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0 -flr O N defTein cft de reco- 
& gnoiftre & rechercher fi le 
b droit eft en la nature & non. 
y pas indiiïcrent, ouenfoph 
nion de chacun,plus que 
fonnefeftimeaprerent, & plus qu’il ne 
fcmble qu’il ayt cfté communément c- 
ftime en tous les ficelés pafTcz. La Tcien^ 
ce ciuile cft deriuee de lafapience, com¬ 
me les autres fciences phiîorophiqucs, 
que Ariftote appelle en plufieurs lieux 
Çt'f KAtà fiKonçIcct Elle fait parc de 

celle qui traite les aftaireshumaincs qu’il 
appelle <PMnpiscf rlmme^mùrSpàmct. H faut 
donc quelle aye fes prefuppofitions co¬ 
rne toute autre partie delaphilorophic, 
car nous n’apprenons , par difeours de 
fcienccjccque nous nefçauos pas qu’en 
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içderiuant& dcduifant dcschofes que 
ia nous fçau6s,qui font les principes, hy- 
pothefes ou prefuppofitios &: fondemês 
fur lesquels chacun? fcicncc doit eftre 
baftie. Mais qu’elles prefuppofitios font 
ij^ceffaires pour dreffer vnefcicncc,Iç 
mefmeauthcurnous le doit apprendre, 
fans lequel les hommes qui ont vefeu 
depuis luy n ont peii rien auancer au fait 
des fcicnccs, d’autant qu’il a obferué de 
quelles pièces &: fondemens elles doi- 
uent toutes eftre compofees, tant celles 
- qu’ilfçauoit, que celles quûl ne fçaupit 
pas, qui reftoyent a defcouurir ôc obfer- 
ucr, ainfi que ilrccognoiftqu’ily en a- 
uoit de fon temps qui eftoyent encores 
cachées & incongneuës ou non auan- 
ccGS à leurperfedion, comme eftoita- 
lors lafcicnce ciuile, en laquelle les Ro¬ 
mains ont de biê loin furpafîe les Grecs, 
de qui ncantmoins & eux &: tous les au¬ 
tres peuples ont appris ce qu’ils fçauent 
en toutes fcicnccs. Il dit qu’il faut trois 
p»fier. pQj-jgj jç hypothefes ouprefuppofitions 
pour dreffer vnc fciencc. Premièrement 
chacune fcience prefuppofe &neprou- 
ue pas que fou fubic61:,a l’entour duquel 
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elle s’occupe, eft de fait en nature, com¬ 
me l’arithmeticque preüippofe quily a 
des nombres:1agéométrie qu’ilya des 
magnitudes, des lignes,desfuperficics, 
des corps folides : la philofophie natu¬ 
relle qu’il y a des corps naturels,àfçaiioir 
les corps fîmples, les imparfaits, les mi¬ 
néraux, les plantes, les animaux. Si ces 
ebofes qui feruent de fubied à chacune 
fcience, n’eftoyentpoind:, on ne pour- 
roit rien fçauoir qui leurappartinft, Sc 
les fciences ne pourroient eifre. Celle 
prefuppofition ell appellee par luy ^ i^voe 
vynmtmor^ auquel l’obfcruateur & inuen- 
tcur d’vne fcience prefuppofe la lignifi¬ 
cation du mot dont la efiofe ell appeU 
lec,& outre que la chofç lîgniffiee ell ce¬ 
la qui ell expofe à Tes fens,^) è La 
fécondé prcfuppolition concerne les 
proprictez qui d’elles mefmes appartien¬ 
nent au fubiedde la fcience, t» aaSw'fttiTtt 
HaS’etum comme aU 

nombre la parité ou imparité,le tetrago- 
neou’le cube , aux magnitudes quel¬ 
les dicclles font commenfurables , 
s’cntre-coupent ou s’entre-touchent, 
gux corps n;iturels toutes les cfpç- 
A iij 



CCS de mutations par génération, corru¬ 
ption, accroiflcmcnt, diminution,chan- 
gemens en qualité, mouuement de lieu 
en autre. Mais de celle féconde chofe,v- 
ncfcience neprefuppofepas fcftre,com¬ 
me elle fait de la première : ains feule¬ 
ment elle prefuppofe la lignification du 
mot dont elle eft appellee, comme en 
farithmetique ce que lignifient ces mots 
parité ou imparité, tetragonc ou cube; 
en la geometrie, eftrecommenfurable, 
s’entre-couper , s’entre-toucher : en la 
fcience naturelle,ce que l’on entend par 
ces mots, génération, corruption,& au¬ 
tres dont les cnangeniens naturels font 
appeliez. Si ceux qui commencent a ap¬ 
prendre d’autruy ou a obferuer d’eux 
mefmes ccsfciences, cognoifibientnon 
feulement la lignification de ces mots, 
maisaulfi l’eftrede lachofefignifice, ôc 
qu’elle appartinft au fubied propre de 
leur fcience, alTauoir la parité à ce nom¬ 
bre cy, l’imparité à celuy la, ccluy cy c- 
ftre tetragone, ccluy là cube, telles ma¬ 
gnitudes pouuoir eftre mefurcespar v- 
ne mefme mefure que l’on propoferoir, 
telles s’entrecouper &c telles s’entretou- 


cher,tel corps naturel eftre engendre 
de telles chofes & Ce refondre en elles 
mefmesjcroiftre ou diminuer en cefte 
façon,& ainfi des autres : ceft amour na¬ 
turel de la vérité,&ceftehonnefte curio- 
fité, qui conduit les hommesàlarecer- 
che des fciences, aurcitia attaind Ton 
contentement, & leur fcicnceferoit ia 
toute acquife & parfaide. La troifielmc 
clpece des prefuppofitions neceflaires a 
chacune fcienceelî: de ces préceptes c5- 
muns qu*Ariftotc appelle ■»» 
comme, que de toute chofe , dont on 
puilTe parler,l’affirmatio ou la négation 
eft véritable, que le tout eft plus grand 
que l’vne de Tes parties, que de chofes e- 
gales, qui tirera chofes égalés, ce qui re^ 
liera fera égal, que les chofes contraires 
oppofecs Ivne à l’autre fe manifeftent 
& font cognoiftrel’vnc l’autre, & autres 
telles generales propofîtions, que la dia- 
ledique ou naturelle, ou obferuee, outil 
commun des autres fciences, prcfentc 
& fournit à l’efprit des h ommes. Ainfi 
chacune fcience doit prefuppofer trois 
chofes,l’eftre de fon fubied, la lignifica¬ 
tion du nom dont les proprietez quelle 
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y recherche font appellces, &les coiri- 
munes notions:& fur ces troi^ prefuppo» 
lirions elle defcouure & puis elle enfei- 
gne les proprietez du fubied, à l’entour 
duquel elle s’occupe, parles communes 
notions,W o, ditAriftote. 

En la cognoiflance du droit ^ puifque 
Aridotc l’appelle philofophic des cho- 
fes humaincsj il faut recognoiftre & def- 
couurir ces melmes preruppolîtions. 

S5 propre fujed, ou -ûîmM'/^yMjqu’el¬ 

le prcfuppofe ellre defaid, ce font les 
coniondions, communautcz oüfocic- 
tcz, & communications humaines. Àri- 
ftotc, ■» «ft'Ksy#» w mvaylçi id* Car il n’y a point: 
de focieté entre les hommes, fulTent des 
pirates ou volleurs, qüin’aye quelque 
droit,ou apparence de droit qui là main¬ 
tient, & ne peut eftre de droit qu’en fo¬ 
cieté humaine : de forte que ces deux 
mots, le droit. Si la fo cietc humaine,ont 
pareille & mefme eftcndue. Entre plu^ 
fleurs fortes de cesfocietez ou commu¬ 
nications humaines j il y en a defquelles 
nous ne pouuons que nous nereco- 
gnoiffions qu’elles ont vn eftredefaid 
entre les hommes,pource qu’elles font 
fenfible> 



fcnfibics & cxpofecs à nos yeux, &: pat 
la nous pouuons eftre conduis à la co- 
gnoilTance des autres. E^les font toutes 
dcriuces d’vne première coniondion^ 
qui cft entre Dieu & les hommes. Et ce^ 
ftc focieté eft la reigle de toutes les hu¬ 
maines , qui font de differentes forteSi 
Celle du mary & de la femme, & les au¬ 
tres domeftiques : hors lamaifon, celles 
qui en font deriuees, aflauoir les con^ 
iondions de fang & d’alliance: les autres 
priuees qui naiffent ou de la pofTcffion 
d’heritages voifîns, ou de la communi¬ 
cation par tant de conuentions & con- 
trads officieus, corne lepreft, le depoft* 
ou de réciproque comodité aux contra- 
dans,comme la vendition,refchâge : les 
focietez publiques, foyent egallcs entre 
ceux qui ont leur habitatio ou polTedios 
en mefme lieu, coioins en mcfmc ob eif- 
fance, enmefmesreruices & deuoirs cn- 
uers leur public, cômûs en magiftrats, en 
loix,en fouucrains, foyêtinegalles entre 
les fupericurs & inferieurs, les comman- 
dans & obeifTans : & en celles qui font 
entre les commandans, tantdedegrez 
& différences de pouuoirs,& entre les 
B 
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obcifTans, tant de degrez & différences 
de fuieftion : celles qui cmbraflentplu- 
fieurs Royaumes ou fouuerainctcs par 
traités & confédérations : &:,fî les hom¬ 
mes n’ont rien qui les vnilfc plus eftroi- 
temeritj la generalle communauté d’en¬ 
tre eux tous,comme fuieds de Dieu leur 
commun Roy,enfans d’vn melme pere, 
de laquelle communauté les Royaumes 
& autres fouuerainetés font les mem¬ 
bres fuieds aux Roys & fouuerains les 
enfans aifnés de Dieu & les paflcurs des 
hommes. Commepardiuers degrez de 
tant de chofes & efpeces differentes que 
la nature a procréées &c qu’elle main¬ 
tient embraffecs & contenues les vnes 
dans les autres, s’eftdreffé le temple de 
l’vniuers en l’honneur du feigneurfou- 
uerain de la nature : ainfi par femblables 
degrez des focictés naturelles, dont les 
vnes embraffent & contiennent les au¬ 
tres, fedreffe le temple delàfocicté hu¬ 
maine en l’honneur dufeigneurfouue- 
AdRom. raiii des hommes. Sainét Paul appelle le 
premier ordre w faind: Pierre 
appelle le fécond «WW L’vn 

^ l’autre doit auoir vn reglement, que 
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fonfouucrainluya donné pour la con¬ 
duite de fon tout & de chacune de fes 
parties : enquoy nous trouucronscon- 
lifter la fécondé prccognoiflance ou 
prcluppolition de la fciencc ciuile. 

La nature a vne fin en tout ce quelle 
fait : la fortune n’en a point. La focietc 
naturelle eftvn tout, qui a pour fes par¬ 
ties les focictez inferieures ou persônes 
finguliercsjdot elle eft copofee, corne le 
mariage, le mary &: la femme. Si le tout 
eft par nature, les parties le font aufli. La 
focieté toute, comme tout autre ouura- 
ge de la nature, à vne fundion certaine, 
qui eft la fin, pour laquelle la nature luy 
a donné fon eftre. Les parties aufli de If 
focieté ont chacune la leur propre, qui 
les lie & embrafle, ou,comme dit Senec- 
que, iure ^ efficio cohérent : lequel ordre 
& reglement de deuoirs & fundions na¬ 
turelles de ces parties aflemble & puis 
conferue la focieté. L’vnc des défini¬ 
tions attribuées à Platon, «V 

c’eft ce qu’Ariftote appelle « tpyr 
ïXitYiPmîtr, ùf/MXtyt ;c5ei^•^’,le droit 

deuqir & office de chacun en la commu¬ 
nication & focieté qu’il a auecautruy : 

B ij 
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ce qui eft la propriété que la fcicnce ciui- 
ie recherche en chacun de ceux dont ces 
differentes efpeces de conimunications 
&focietés humaines fontcompofccs. 

Si donc il faut que cefte fcience aye fé¬ 
lon la reigic d’Ariftote cefte efpcce de 
féconde preluppofition, que touteslcs 
autres,aftauoir la fignification des noms 
dont ces propriétés font appellces : il 
faut prefuppofer la fignification de ces 
n^ots, w ify>y iicâfvu uam %, le dc- 

uoir & la fundion honnefte & conuena- 
ble par pâture de tous ceux qui ont 
quelque communication ou focicté na¬ 
turelle entre eux.Cemot de deuoir fem- 
ble aux honimes fi aifé a entendre, qu’ils 
en dedaigneroyent l’explication. Tou- 
tesfois comme vn architecte ne fonde 
pas vn baftiment fur le fable ou au¬ 
tre terre facile a mouuoir : ainfi ne 
faut il appuierle principe d’vne fcience 
fur yne imagination confufe & incertai¬ 
ne. Le deuoir de l’hominc eftee qu’il 
doit faire ou fuir en la conduite de fâ 
yic. Mais tous deuoirs ne font pas drois 
compris en la fcience ciuile. Ldtiorejîoffi- 
çij ciu^miumreguUi dif Senecque .Aufliy 
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a il des dcuoirs que les legiflateurs kiC- 
fent à la liberté des hommes , qui les 
rend differents parles vertus & les vices 
des mœurs : d’autres y a que les Icgifla- 
tcurs redét ncceffaircs par leurs precep- 
tcSjdot il cft icy queftiô. Ils font de deux 
fortes,les vnsfôfw les autres*»' -ayi*- 

**•'». Que ces mots » 'o/slmt, 

g 7*' À'opiinç fîgnifiêt mefmc chofe, c’eft l’o¬ 
pinion d’Ariftote qui les prent general- 
lement, mais les acommodant al’vfage, 
bien qu’ils foient fort proches, fi fem- 
ble il y auoir quelque différence. L’vfa- 
ge nous apprend qu’il y a des ebofesfi 
deshonneftes, qu’il les faut fuyr & ia- 
mais ne les faire,qucles lurifconfultes 
jappellentf»r/>/<< comme quandils 
difènt, probra qudtddm natura turpia/îtnt, 
quxdam cimliter ^ quafi more cimtdtisy lit 
putafurtHm, adulterium naturdturpeefl. 
D’autres y a que nous deuons le plus 
fouuent ou ordinairement faire , mais 
qui ne font pas telles, que nousnepuif- 
fions &: dénions quelquefois faire le 
contraire. Pour prendre exemple en la 
focietè du mariage, l’adultere efl: de cel¬ 
les , que le lurifconfultc appelle 
B iij 



ndtUYd. Mais que les conioins par maria¬ 
ge foyent fep'arez, ou en biens,ou en 
domicile,que la femme foit libre de Tau- 
thorité de Ton mary & non fuiede à fa 
puilTancc, ce font bien chofes qui peu- 
went eftrefans turpitude : aufli dit le lu- 
rifconfulte qpe la diuerfitc de domicile 
entre conioins par mariage fcft veuë à 
Rome en des perfonnes honneftes & 
confulairesrmais elles ne font pascon- 
uenablesny bien feantes félon nature. 
Doneques en cefte feparation, il y a vue 
mefleance,'»» À'ofi-jnç: en radultcre,dela 
turpitude, w'» : & comme ces deux 
chofes different,turpitude & melfcancc, 
ainlî différeront les deux efpeces d’hon- 
nefteté qui leur feront oppofees. 

Le premier de ces deux deuoirs a en 
foy plus de neccffité, & comme il eft 
plus clair à nos yeux, auffi efl: il gardé par 
tous les peuples qui yiuent auec quel¬ 
que honnefteté, &eft ccluy que com¬ 
munément l’on cognoiftpour droit de 
nature.Le fécond en a beaucoup moins, 
neft:pas fi notoire aux homes, & néant- 
moins il ne laiffe pas d’cflre general bc 
commun, non fpccial ni fingulier, bien 



quily foit déroge par quelques particu¬ 
lières cfpeces, félon la nature de la chofe 
fuiede capable de celle inconftance Sc 
mutation. Des chofes fmguliercs ou par¬ 
ticulières fe formept ennoftrcclpritles 
generallcs. Les hommes en leurs propos 
ordinaires n’entendent pas parler des 
generales enmefme façon, ains tantoll 
generalemêtjtâtoft limplemet (film’elî: 
permis en cela d’vfer de ce mot). Ari- 
Hote, « KaSohucLinfalft^iiç « KctSiKv Sful, Deiater, 
Generaliement, c’eftauecvnc notcou 
marque vniuerfellc exprimée ou enten¬ 
due en leurs propos , comme en celle 
propolition, que les lignes du centre à la 
circonférence d’vn cercle rond font 
toutes egalles & en toutes les propolî- 
tions des mathematiqucs.En celles la,fil 
fe trouuc vne efpcce ou choielingulierc 
enquoy elles foiêtfaulfes, elles font te¬ 
nues pour abfolucment faulfes. Les 
hommes entendent aulli parler des cho¬ 
fes generales non pas généralement ou 
auec marque vniuerfellc exprimée ou 
entendue en leurs parolles, ains limple- 
ment ttTThaÇj & telles façons de parler 
d’vne chofe gencralle nelailTcntpas d’e- 
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ftrcvrayes,encore quelamefme chofe 
puiiTe eftre autrement, cftant dite auec 
vne d etermination de lieu, de temps, de 
perfonnes ou de quelque autre particu¬ 
larité. Ainfi fe doiuent entendre les pro¬ 
pos ordinaires que tiennent les hommes 
fur les affaires humaines,mefmes en la 
fcience ciuile.Car vne chofe generale fe¬ 
ra vraymentiufte, dite ou entendue fîm- 
plement, dont le contraire fera encorcs 
iufte WW, •nn,7tS> mZ, wst*, ou à telle perfonne, 
à tel peuple, en tel lieu, en tel temps, en 
tel casôc auec quelque circonftance, « 

ov jfjtXoV 'Sbn, i 

sVetCTio».^ n liv Suai, «X- 

Xoj,^ ' W ’ *0* «îwXwÇ «cstAof. «M« ti TjJc 

9»»V W(UaK */>«f xa^ir /MiJif 

Mt ’éhnàa-nt ©e?*‘wStjU«r», «Ajtéï xa.- 

n al^ôy i « ^-niXTUf, /nfS^oïTaj. 

Que les enfans immolent leurs peres, 
les Tribales maintenoyent que ce leur 
eftoit chofe honneftemonfeulementà 
parler fimplement c’eft vne abomina¬ 
tion,mais encor à parler vniqerfellemêt. 
Qif vne femme doit eftrefuicde afau- 
thorité defonmary, ceftvne chofe ge¬ 
nerale, qui, ainfi fimplement dite fans 
marque 



marque vniuerrcllc,efî: véritable : Se tou- 
resfois il fe peut trouuer telle couple de 
perfonnes, aurquclles il fera plus iufte Sc 
meilleur qu’il Toit autrement : ce qui 
n’empefchc pas la vérité de cefte façon 
de parlerjtout ainfi qu^il ne lailTe pas d’e- 
ftre vray qu vn Ethiopien eftnoir, a par¬ 
ler limplcment, encores qu’il foitblanc 
parles dens. Ce qui fe cognoift en par¬ 
lant de toutes autres qualitcz naturelles. 
Car il y a des chofesfaines, malfaines, 
plaifantes, mal agréables, bonnes, mau- 
uaifes, douces, ameres, chaudes, froides, 
a parler fimplement, Sc d’autres qui le 
font à telles ou telles perfonnes. Il y a 
donc grand différence entre ces troys 
façons de propos ou propofitions : la 
première qui fe dit : la fécondé, 
ÙT^uç : la troifîefme , : ou bien vniiicr- 

fcllesjfîmples, déterminées par quelque 
circonftance : elles font,pour la diffcretc 
cftendue quelles ont, voifînes Sc fubal- 
ternes entre elles, la féconde à la pre¬ 
mière , la troificme à la féconde. A 
faute de diftinguer chofes fi proches 
dont la différence eft comme recelccS: 
cachée dans des parolles qui femblcnt 
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quelquefois fignifier mefmc chofe, l’on 
tombe,aux deuis communs 6c auxfcien- 
ccsjcn beaucoup de furprifcs& fallaces 
qui nous font prendre fvne d’elles pour 
vne autre fa voiiînc. Ariftote, < 2 ^ 

Uuch, 7» TTH è il TU pUtL^Y » Amm. ù)Ç «- 

Ay ^aÇSOSYlpU^YOV TB St, H TT» , I» Tï û) (, » ÎTiaÇ, « 7S YVY, 

xaSoAw En cc üeu « «cstSoV» ell: clai- 

remet diftinguédcwBt:T?i«ç, &celuy cy de 
7» '3'?,dôtles efpcccs ou exeplcsfont'rawjT#’ 
TmçyttvuŸj Sc toutes autres adicdiôs & dé¬ 
terminations de circonftanccs ; cc qu’il 
appelle en autre lieu qu’il op- 

pofe auiïï a li Àt?^aç. Le lieu dit è p"" 

» (£p KS^’ a»jO M ^ 

tÇ' tBÇ$eSimY, fl« SytpiaAïf » itmfiamAft, ùttXuç A ». 

Pour exprimer cefte différence de 
chofes gcneralles en termes dontfefer- 
uent les lurifconfultcs, il faudroit dire : 
Aux vnes^eneyt per jj^eaenon deroffdtur.aux 
autres,commem totofere iureygeneriper 
fpeciem àerogdtur. l’ay dit qu’il y a des cho¬ 
fes que nous deuons faire ou fuyr le plus 
fouuent & non toufiours, & que elles 
font gcneralles non particulières ni fin- 
gulicres, ores que les propos, qui en font 
tenus, doiuent eftre fimplcment entem 



dusnon gcnerallcmcnt. Lafuitc de ce 
difcoursmeoblige, pour le fondement 
de la fécondé prclüppolition dclafcien- 
ce ciuile,de monftrer que tels drois 
deuoirsfont vrayement & particulière¬ 
ment de la nature &non des hommes, 
&:qu i^meritent que vne feience les ob- 
ferue, recueille & face eftatde les enfei- 
gner aux hommes. 

Qmfevoudroit contenter en cela de 
fauthoritéd’Ariftote,quieftla plus gra¬ 
de au fait des fcicnces, il fuffiroir de dire, 
que ce qui! appelle en vn lieuâa*â{rt>SoV, 
wn j VjCequieftbon fimplement&non 
à quelques perfonneSjille dit en vn au¬ 
tre lieu «;«SoV, ce qui eft bon par na¬ 
ture : comme ce qu’il appelle en quel¬ 
ques lieux «saw; quiefteogneu 

hmplemêtjilfappelle en d’autres 

ce qui eft cogneu par nature. Mais 
pour rendre quelque raifon de cefte fa¬ 
çon de parler, ie diray que la fcience na¬ 
turelle eft des chofes que la nature fait & 
produid d’elle mefme,la fcience des 
chofes humaines eft de celles que l’hom¬ 
me fait volontairement. Entre celles 
quelle fait, il y en a quelle aaftliietties 
C ii 
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a quelque réglé & ordre qui eft vraye* 
ment& particulièrement fienjlcfquel- 
les font de deux fortes, les ynes quelle 
fait neceffairement & en vne immuable 
façon, comme les mouuemens &con- 
uerfîons cclcftes, les autres qu elle fait 
non necelTaircment, mais le plus fou- 
uent en mefme façon , comme beau¬ 
coup des cliofes naturelles inferieures 
ou élémentaires. Ces deux reglemens 
de la nature different en ce que le pre¬ 
mier eft conftant & certain , le fécond 
décliné de la conftance du premier. Cel¬ 
les qu elle fait indifféremment aufïi fou- 
uent en vne façon qu’en l’autre, ne font 
fubiedes à aucun reglement ni ordon- 
nâcefîéne, encores moins celles quelle 
fait raremet, ains la fortune eft maiftreC- 
fe de ces deux fortes d’euenemens. Non 
que cefte côditio d’eftre faitespar la na¬ 
ture indifféremment aufïi fouuêt en vne 
faç5 qu en vne autre ou raremet,ne leur 
foit en certaine façon naturelle, puifque 
la nature les fait,come 1 es mbftres’qu el¬ 
le fait contre fon ordres fa couftume. 
Maiscomelc Royd’vn gradeftat gou- 
pernefes affaires plus digncs,plus impôt- 



tantes & qui luy font plus cheres par luy 
mefmcs, & les autres par fes feruiteurs; 
ainli des chofcs que la nature fait ou ne- 
ceflairemét ouïe plus fouuet,elle,enayât 
vri plus grand foin, les areferuces à fa 
conduite, ajOTuiedilTantreuenement d’i- 
celles à l’ordre & à la réglé quelle y gar¬ 
de. Des deux autres, que elle faid O U in¬ 
différemment auffi fouuent en vnc fa¬ 
çon qu’en l’autre ou rarement, les ayant 
comme en melpris, elle en a commis ÔC 
abandonne les euenemens àla fortune, 
qui en cela la fert & l’en defcliarge. Ari- ** 

/I < I ^ , V, ^ tRhef. 

ItOte » çvnç etjziei, h 7» aorwraf, h ft!ç 6OT tï 

wïAot;: ce qui luy cft vne maxime frequen¬ 
te,&vn des principaux fondemens de 
fa dodrine naturelle.La première cfpece 
de CCS quatre ell;parfon langage ^ 

Hsu'ay. La fécondé i'iaç m<puKû7ayu 
hcuilaf.'Lcs deux dernièresTwr «tTOKTai' 
e/W. 

L’affedio de la nature enuers les deux 
premières, & le mefpris des deux der* 
niercs cft euident, en ce que elle rend 
plus excellentes Sc parfaites celles la, a 
qui elle donne certain ordre &: réglé, & 
les autres plus imparfaides, qu elle laiffe 
C iij 



dcftituecs d’ordre &: de réglé : comme 
en la famille le chef monftre cju’ilaplus 
chers les enfans que fes cfclaues, en ce 
qu’il alTuicttift Tes enfans à vne eftroitte 
difcipline, pour cultiuerleur efprit &re 
glerleursmœurs,& abandonne en cela 
fes efclaues à la conduite de la fortune 
&: de leur propre fantaific. 

De l’ordre &: reglement necelTaire 
ou ordinaire, qui fc garde aux deux pre¬ 
mières , l’on en fait des obferuations, ÔC 
des oblcruations, desfcienccs. Ariflote 
VkiçuMi mm H w àètfSn cJf t» ot\w. DcS au¬ 
tres on ne peut rien obferuer que la do¬ 
mination fans règle & incertaine delà 
fortune, dont il ne fe peut faire de kicn- 
ce. Des obferuations des chofes necef 
faites font compofees les fciences plus 
exades,qu’Ariftote appelle 
Des autres qui aduicnnent le plus fou- 
uentfontdrelTces les plus firaples, qu’il 
appelle Ettoutesfois les vnes & 

les autres parfaites en leur elpccc. Car 
les chofes qui font enfeignees aux fcien¬ 
ces, ne peuuent eftre feeuës que telles 
quelles font,& qui les fçait ainfi,les fçait 
parfaidement : qui les fçait autrement, 



lesfçaitmal. Qmrccontcntcroitcnia 
cognoifTancedcs chofcs ncccfTaircs, de 
propofitions quifuflent non gcncrallc* 
ment, mais fimplcment véritables, & 
qui en la cognoilTancc de celles qui ad- 
uiennent non toulîours ,mais le plus 
founent, delireroit des propofitions vc- 
ritablesjnon pas fimplement,mais géné¬ 
ralement, feroit vne pareille faute. Car 
IVn & l’autre proccderoitd’vne pareille 
ignorance de la nature des chofes que 
chacune de ces fciences enfeigneroit. 

Ily aparcilleraifon & proportion en¬ 
tre les chofes que les hommes font vo¬ 
lontairement,que entre celles que la na¬ 
ture fait. Entre celles que les hommes 
font, il y en a que la nature eftime&af- 
fedionne comme vrayement fiennes : 
les autres qu elle a en mefpris. Elle mon- 
lire celles qucelleefi:ime,en ce quelle 
veut & fouhaitte que les hommes les fa- 
cent non à leur fantafie, mais en certai¬ 
ne façon,c eft à dire,qu’ils choififient cc- 
cy & qu’ils fuyent cela outoufiours ou 
leplusfouuent. Ledefîrdcla natureefl: 
appelle par Papinian, naturay&C, 

par les autres iurifconfultes aufli,comme 
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quand ils difent que yotoniitHMparentes 
omnU füA liheris parant. D’autres cliofes y 
a, ou la nature n’a poind de particulier 
defirqueles hommes les facentpluftoft 
en vne façon qu’en vnc autre, quelle 
delaiJfTc à leur opinion, à la diferetion 
dc$lcgiflateurs,qui en les déterminant 
fuiuent ou fc propofent telle fin qu’il 
leur plaifl: : tout ainfî comme la mcfmc 
nature, entre celles qu’elle fait,abandô- 
ne celles quelle n’eftime pas tant, à la li- 
ccn.ee &C témérité delà fortune. Celle 
conférence des chofes que la naturel 
les hommes font, nous rend quatre for¬ 
tes de droits. Le premier eft ce qui efl: 
toufîours iufte. Le fécond ce qui l’eft 
plus fouuenti &ces deux la ont autant 
la nature pour leur proche & particuliè¬ 
re merc, comme les chofes quelle fait 
ou toufiours ouïe plus fouuent. Le troif 
iéme, ce qui efl: iufte aufli fouuent en 
certaine façon comme en vnc façon 
contraire, qui eft ce droit que l’on peut 
appeller indiffèrent. Le quatrième, ce 
qui eft iufte rarement, qui eft oppose à 
l’vn de ceux qui font par nature, aftauoir 
à ce qui eft iufte le plus fouuent, diffe¬ 
rent en 



rcnt en cela du troifiefme, auquel toutes 
les deux parties font cgallemcnt indiffé¬ 
rentes. Comme Ion fait différence des 
Princes, ainfipeuton de ces droits,fé¬ 
lon la grandeur & l’eftcndue de leur 
pouuoir. L’effendue du premier eftplus 
grand que du fécond , du fécond que 
du troifefmc, & celuy cy que du qua- 
tricfme. Du fécond qui efl le plus fou- 
uent iufte,les lurifconfultcs difent 
ra/U ejiijla determinritio ygmemliter definitur, 
&autrcs termes sêblablcs,quifc doiucnt 
entendre aucc la condition naturelle de 
la ebofe fuieârc, en laquelle generi per fpe~ 
ciem derogatur. Il eft ce d w de 
Tiieophraftc difciple d’Ariftote, ouec 
W ùç 7ï’ mhù d’Ariftote, dont les lurif- 
confultes difent que les loix fe font ordi¬ 
nairement. De ce qui eft in different, 
c eft à dire,qui eft aufli fouuent iufte en 
certaine façon qu’en vne façon contrai¬ 
re,ils difent, mT;///» 'yniuerfum nequegene- 
raîiter dejiniri pote^ : & de ce qui eft iufte 
rarement, qu’il ne fen fait point deloy. 
Ce que la nature veut eftrc fait touf- 
iours parles hommes, eft ia rccongneu 
pour fon droit. Ce qu elle veut eftrc fait 
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par eux le plus fouucnt, doit cftrcaufîî 
tenu pour tel, puis quelle a cftably en 
cela,comme en ce qu elle fait le plus fou- 
^ ucnr, vn certain ordre & reglement qui 
lih. a. ’ eft vrayement fien, ^ «V 

^hf- waJ: comme au contraire,ilnc peut eftre 
eftre d’ordre en aucune chofe, qui ne 
prouienne delà nature ; » «t/Va toat»- 
Et ces chofes qui ont ceft ordre, 
fontparticulierement attribuées à la na- 

jiriji. turc ;ÿ' çûm i;j(4 m^iï.ivAï çô. 

W 8. g Si ce quelle veut que les 

likj. ^/ebommes facent le plus fouucnt, eft vn 
gener. a- ordre dc natutc j c’eft donc vne ordon- 

ntmaU i i » iv i 

nancc ou loy de nature : >'•/"; lafyç «t iQj, 
iulét^x, A laquelle loy ce qui cil: co- 
traire, ne peut eftre honnelle & iufte fé¬ 
lon vn autre principe dumefme auteur: 
-3^’ Quand les hom- 

^0^- mes appliquent à leur vfageccft ordre 
de chofes le plus fouucnt iuftes,ils en 
font vne loy gencrallc, prenant ce qui 
eftleplusfouuentiufte, pource quiTcfî: 
toufiours : d’autant qu’vne loy doit e- 
fl:re; vne& fimplc,lc plus qu’ileftpollî- 
i. ble : ce qui ne fc peut faire, filvrilité du 
moindre nombre , ne cede à l’vtilitc 



du plus grand. En ccfte façon, dit Tire 
Liuc, prcfquc touteloy cft incommode 
auxparticulicrSjVtile aupublic.T el droit 
pour cela ne lailTe pas d’eftrc naturel. 

Car fi ce que la nature fait le plus'fouuet, 
cftfon ordre & fa couftume : ce quelle 
veut cftre fait le plus fouuent par les IiO' 
mes,eflfon droit couftumier. Non que 
les hommes le facent couftumierement, 
mais pour ce quelle defire &fouhaite 
couftumierement qu’ils le facent ainfî. 
le dis qu’elle defire &c fouhaite , dau- 
tantque fouuent elle veut faire, &: que 
lès hommes facent vne chofe, ôrilfen 
fait vn autre. 

Elle veutle bien, l’ordre, la beauté: 
elle fait quelquefois le mal, la confufiÔ, 
la laideur. Aux chofes que la nature a 
faites, il y a plus de mal que de bien, de 
confufionque d’ordre , de laideur que 
de beauté. Quelqu’vnpeut eftrepour- 
roit trouuer eftrange cefte opinion, fi ie 
parlois par mon obferuation. Ariftorc 

7»r«rWa7i~f àyxdniç tfttInTt cv th y /tM?or m- 

%ii ^ 7» «m’ ^ ni ^ 7» xa- 

nd 7^ àyxSar m fewhcc Ka?\ay, c’elf ccfle 
defedueufe condition, qui, par le tef 
D ij 
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J ^ moignagc de fainâ: Paul,fait foupirer & 
Rm. trauaillerrvniuers,îrà»a müuSùvi 

tel^4'*7M [if fiaraitnît vare^'^. Combicil CCS 
dcFaux fc crouuctit ils aux adions des 
hommes ou aux chorcs humaines, plus 
que aux naturelles, puis que c’en l’hom¬ 
me , ditfaindPaul, quiaairuicttil’vni- 
uers à cernai? Doneques comme en ce 
que la nature fait, fon veu ôc feuenemêt 
de la chefe font difeordans : ainfi en ce 
que l’homme faid, le veu de la nature 
& l’a dion de l’homme. Or tout ainh 
que les auteurs de la fçicnce naturelle 
obferucot ce que la nature a fait confor¬ 
me à fon veu, 6c ce quelle à fait con¬ 
traire a iceluy: Ainh les autheurs de la 
fçiencc humaine ou ciuilc obferuent ce 
que les hommes font félon l’intention 
de la nature , & ce qu’ils font contre le 
dehr d’icellè. Car fôit qu’ils façcnt l’vn 
& l’autre naturellement, h cft quils font 
l’vn par l’inftind de la nature faine ôc en¬ 
tière , 6c l’autre par l’inftind d’vne natu¬ 
re malade 6c deprauée. Ariftote : w*- 

to) Cf cù^tJmtç 2c m MyŸ ittfviàç, t » 

è «V2c7i/?fl ->ÿ* Mya. aiMa/ è 

'Spco'm>y, Tout art, mcfme le droit ou la 



fçicncc d’iceluy , imite l’vnc , & refor¬ 
me l’autre , auanceant le bien , retren- 
cliant le mal. Partant les inuenteurs & 
autlicurs de celle fçience, qui obferuent 
l’yn &rautre,doiuent faire eftat & s’arrê¬ 
ter non aux adions des hommes, mais 
a leurs deuoirs, non a ce qu’ils fonde 
plus fouucnt ou ordinairement,mais a 
ce qu’ils doiucnt le plus fouuent ou or¬ 
dinairement faire. Car il ne faut pas 
prendre pour droit l’obferuation de ce 
qui fe fait, foit en vn lieu authorifé , foit 
par tout l’vniuers : pour ce que s’il fe fait 
par tout chofe contraire au deuoir, elle 
procederoitd’vnc deprauation naturel¬ 
le 6c generalle, comme lafagelTe humai¬ 
ne a recogjicu la race des hommes gé¬ 
néralement deprauce en fa nature en 
diuerfes façons. Or ce qui et bon,fain, 
iufte,agréable ou autrement tel, ou tel, 
aux deprauez , foit par vne 
deprauation generalle, foit par vne par¬ 
ticulière , net pas tel limplemcnt & par 
nature, ains il fcft feulement auec adie- 
dion ou détermination , alfauoir aux 
hommes tels ou alFedez en telle, ou tel¬ 
le façon , , KS9 timt ^KetfMtoK, «or, J>t- 

D iij 
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ç'hffitictç, è y wSti/ eîoï. Ainfî ni la pratique 
dVn lieu d’authorité , comme le iuriC- 
confulre dit de Rome, ni la pratique ou 

ordonnance de la multitude , ne fait le 

droit fimplc , naturel & commun , ains 
robferuation ÔC recognoilTance des fa- 
ges : d’où vient que quelques droits na¬ 
turels &: recogneus par les fages, peu- 
uent ellre paradoxes ou contraires aux 
loix & opinions de la multitude. Arifto- 

tC : e n(ios c/bç<« ssMar » et ^ n(f>oi Kÿ.% <^um ^ 
JCStSe eihHSiiUf Ktyvst, 

La nature fert aux hommes de guide 
& de côduite pour faire celle dillindion 
de leurs deuoirs & des adiÔs aufquellcs 
ils sot enclins cotre leur deuoir.Car ayât 
produit les chofes auec ces defaults,auec 
celle imperfedio & encor auec quelque 
deprauation : fon veu & fon delfein ell 
quelles foient acheuees & conduites à 
leur perfedion par le fccours de leur 
propre particulière vertu. l’ay dit que 
chacune cîiofe naturelle a vne certaine 
&: propre fundion, deuoir ou adion, 
quiluy cil ordonnée parla nature. Or 
cen’ellpas chofeindilFercntc alanatu¬ 
re, en quelle façon ces fundions fefa- 
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cent : ains il y a en chacune fundion^ 
certaine maniéré de la bien faire félon 
le veu de la nature, & d’autres maniérés 
de la mal faire contre fon veu. Ariftote: 

•Aû)C *sïy tfyy % , , cr lÿ tpy^ J^kS ■» 

ùytâav Syoi g 7» tu. Car ces chofes naturel¬ 
les, non feulement ont leur propre fun- 
dion, mais encor leur propre vertu,qui 
les acheue & les conduit a la plus haute 
perfedion a laquelle elles puilTentpar- 
uenir par l’ordre de la nature. Le Pytha- 
gorienHippodamusThurius,«fe< 

nuilA [ipctptt» mçtKaçtu fumç, g dxgÿTOf g 7ïX«»7aÿ 

Ariftote apres tous les Pythagoriés, iib. 4 . 

ticstçs» Tilt TiKHiï) Kstj H Jaiet mQ, tits 

Çt 7» HJh; nç o'intlac àfirtiç /u^Jir tMavn fMft» w 

çJw Leur deuoir & leur vertu 

font chofes proches. Car il ne faut que 
adioufteràlcur fundion la circonftan- • 
ce de la bien faire , pourtrouuer quelle 
eftleurvertu : comme',la fundion d’vn 
œil eft de voir , fa particulière vertu eft 
de bien voir : La fundion propre defo- 
reille eft d’ouir , fa propre vertu eft auftî 
de bien ouir , & en cela conlifte la per¬ 
fedion de l’œil ô£ de l’oreille, Ariftote: 

7»^ ewTj' tp)ty nJÏ è nA , acmp 



^ ^ ... 

KtSa&i(v j§ecwoe/k/V ««Saetfî » ^ «^X«< wt* Kh toV- 

7air,(srüîï9«^'i')i{ wf »cew’ «pfrfw' •ùzrtefX^t ®Ê5V w 

«pjjr. x(da&((v ^ yxf t» Kt%iejtÇw,(imvJ^m Jî 71 tu 

Jtflij xstj^aç. ftcastr^p tu, jÿ’ Tiw «ptTiwÜîil- 

L’homme, comme toute autre 
chofe, eft né imparfait, dit le Pythago^ 
rien Euriphamus. i >«? 
îwçjrtV «hmIç. Il a auflifâ vertu quilepor¬ 
te a fa perfedion. Mais des vertus hu* 
mainesjles vnes font generales & corn-- 
munesatous, que les Philofophes trai¬ 
tent, &: aufquelles les legiflateurs de Câ- 
die & de Laccdçmoncfcdiroyét nour¬ 
rir leurs peuples par vne difcipline pu¬ 
blique. Les autres vertus font focialcs 
ou particulières a chacune focieté , qui 
font le propre fujctdes iurifconfultes. 
En la focieté du mary &: de la femme, du 
Roy&rduiiijed , & en la communica¬ 
tion qui eft entre le vendeur & l’ache¬ 
teur , entre celuy quiprefte & ccluy qui 
emprunte,&çn toute autre communau¬ 
té ou communication naturelle,on peut 
obferuer differens deuoirs & aufli diffe¬ 
rentes vertus en chacun de ceux , dont 
elles font compofecs. Ariftote parlant 
dcUXmeftneS : »7sess rtlmy «fer» k «9 n if^. 

Et 



Ëtlapropre vertu /quilespeut monter 
&auanceraleurperfeaion, nefcraau- 

tre a chacun, que de bien faire fa propre 
aâ^ionfodale, comc vn bon Scpa/faiÊI: 
pere&vn bon & parfait fils elf'celuy 
qui fait bien les fundions d’ytf pcre & 

d vnfils, & en general quiconque fait 
part dvne focietc or communication 
naturelle fe rend parfait en fa qualité 
lociale , non en communiquant en 
quelquefaçon que cefoitauec celuy qui 
fait 1 autre part de la fo cieté, ains en co- 
mumquant auec luy en la meilleure fa¬ 
çon &la plus conforme a la réglé qui luy 
cft preferipte & confcillee par la vertu 
propre & particulière a fa qualité. Hip- 
podamus : o >«y arSfamç xe/yurJaç xst) 

cm7imç ÔMKKcteff Kavlir *cJny 

mvoy uiyayiy , à^et xaKuç myayir. S'il eli 

ainlîjtant de façons de viure differentes, 
qui fe peuuent garder entre ceux qui 
font ainfi conioins, ne peuuent eflre in¬ 
différentes a la nature, dautant que fbn 
Veu eft, que chacun fuiue en fa vie auec 
autruy lafuggeftion delà vcrtu,& quelle 
foit aufïi fuiuic par les Icgiflarcurs qui 
ont a preferire aux hommes leur forme 
E 



de viure en leurs focieteZj qui n’eil: autrà 
cliofe que leur droit. Ariftote; -ji Â 7ms 

av/ACiamr otrJ^i -sjejf yjvar^, iÂr ïnCfr çajumj 
Tiîtôüti t « ttSç 

Ces vertus fociales font communes 
félon le veu de la nature au Grec & au 
Scythe,au Romain & a l’Etiopicn, a cc- 
luy de l’Europe , &: a celuy de l’Ameri* 
que. Et comme leur droit eft vn ordre 
&vn reglement general de la nature en 
la focicté humaine, aulfi eft-il la premiè¬ 
re fource & la derniere fin de tous les au¬ 
tres. Il eft leur première fource &c origi- 
ne, dautant que c’eft vne des premières 
loix de la nature, "Vf patrie pareamtts, a 
nos Roys , &anosfounerains : ce qui 
donne authorité à tous les droits ciuils, 
& oblige les fuicts a l’obeiffancc. Il eft 
aufti leur derniere fin, dautant qu’il doit 
cftrelebut auquel ils doiuenttous afpi- 
rcr , comme a leur perfedion. Car en- 
cores que quelques chofesfoychtbon¬ 
nes fimplemcnt & par nature, autres à 
nous, nous pouuons bien de deuons 
pour noftre vfige faire eledion de cel¬ 
les qui nous font bonnes : mais nous dé¬ 
lions fouhaiter &tafchcr deparuenira 



ce point que celles qui fontbonncslim- 
plcment & par nature, nous foyent aufli 
les meilleures.Entre les fcicncesjes vnes 
fe contentent d’vne fîmple & nuëco- 
gnoilTance ou contemplation; les autres 
outre la cognoiiTance, tendent encores 
al’adion. De la cognoilTancelafin eft 
de difeerner le vray d’auec le faux, la fin 
defadion eft faire le bien, fuir le mal. 
Cela mcfmes donCjque le vray & le faux 
efi: aux vnes , cela mefmcs eft le bien & 
le mal aux autres. Nous paruenons par 
degrez J ala eognoiffance du vray 6 ( du 
faux , commençans par les chofes qui 
nous font plus manifeftes &montansa 
celles qui nous le font moins ennoftre 
premièrerudeife : doneques commen- 
ceans par les chofes fingulieres &mon- 
tans aux vniuerfelles. Car les fingulieres 
font plus proches de nous'&: de nos fens 
& nous font plus cogneuës du commé- 
cement par leurs accidens extérieurs 
de fenfîbles : les vniuerfelles font 
plus efioignées des fens humains, mais 
plus cogneues par leurs caufes & par 
leur nature ou fubftancc , a ceux qui 
ont plus grand difeours de raifon 8c vne 
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• 4' pIusexquirccognoifTancc. Ariflrotc: wç 

dintiç «MOTS «Mtf jUÆWny ymej-^ui ' «| «Ç^»ç jip 
si tt4<dn'^ • aKfiStçt^iç Ji ’^nyÀmç , àrehmM. 


Mais le but ô£ la pei*feâ:ion decepro- 
grcz de nos fens a noftre raifon,des cho- 
fesfingulieresauxvniuerrclles, cft d’at¬ 
teindre a ccfte difpofition de noftre c{« 
prit, que les chofcs vniuerfelles nous 
foyent les plus manifcftes, comme elles 
le font par leur nature. Ainfi eft - il aux 
fçicnccs qui ont pour fin l’adion. Nous 
fuiuôs & ehoififlbns les chofcs qui nous 
font bonnes, comme les necelfaires & 
vtiles, & fuyons leurs contraires , ores 
que celles qui nous font bonnes ne le 
foyentpastoufîourspar nature, & que 
les bonnes par nature nous foient quel¬ 
que-fois mauuaifes : mais ce doit eftre 
auec ce but que nous puiflions parueinir 
a telle dilpofition de nos affaires, que 
nous montions & auancions denoftre 
neceflité ou vtilité particulière al’hon- 
nefteté generale &: naturelle; ( ■»»' y»f 

’êh» TP c/^' m'Kiv ^à.’glsut') ^ 

que les chofes qui font bonnes & mau¬ 
uaifes par nature, nous foient aufti telles; 
de forte qu’en noftre conduittq nous 


n^ayons a faire autre eledion que celle- 
là mcfme de la nature. Car elifant, û no- 
ftre condition le peut porter, les droits 
qui font honneftes limplcmcnt & par 
nature , nous elifons ceux qui font plus 
cxcellens, w Jinstf» ■»' fuaty ClKÎiôv w 
dit Ariftote, qui eft encor autheur 
& obferuateur de celte dodrine. w» t'pyt 

, acatf cr -mç «gstlt#» > ti m/Satq é» <^((/ ixafa ^ ^ 
àyx3ay& o\af ttyxS» » àytdti' vmç ck 

ÀoT^ yvaejtiASfinpaVim r» ^vni yyae^fMj etvn^ }rue4fUL. 

Détour temps les fages ont cntreueue 
fexccllence& la beauté de ce droit, & 
fayât recogncue, l’ont curieufcment re¬ 
cherchée. Qui voudroitinuiter Homère 
a ce propos, comme on fait a beaucoup 
d’autres , on pourroit Ce feruir de ce que 
parlant dufeeptre que tiennent les Rois 
iuges de leurs peuples, il dit qu’ils prei- 
gnent deluppitcr les droits par lefquels 
ils lesiugent, «î* sî^uiai Ue}ç /^tiç 

fiféoLTOi. Mais fans en faire accroire aux 
anciens, ce droid eft vrayement l’Eu- 
nomie , que Hclîode dit eltre fille de 
Dieu , 6c que apres luy le Icgillateur So¬ 
lon recommande en fes vers , & apres 
luy, lesPythagoriensles premiers phi- 
E iij 
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lofophcs politiques ont tant eftimée, & 
apres eux toutes les Tedes des philoCo- 
phes, & que leurs difciples lcsiurifcon- 
liultes ont d’age en âge cultiuée, iufques 
à ce que auccla fin des bonnes lettres & 
de l’Empire en Occidcntjcefteprofefliô 
tant humaine s’efl: perdue & efteinte dâs 
la barbarie : laquelle cognoifiance on 
peut reprendre & continuerfuyuantre- 
xêple des lurifconfultcs anciês,qui nous 
en ont tracé le chemin ou dans leurs pa- 
rollesou dans leur intention. 

Doneques la fuite de tant de fages 
hommes qui ont receu & recueilli la do<- 
élrine les vns des autres, l’ont accreuc 
& augmentée , nous apprend cefte fé¬ 
condé prefuppofition de la fcicnce ciui- 
le,afiauoir , que ledeuoir des hommes 
n cfi: autre chofe, que ce que la nature 
veut & fouhaite que chacun fuyuant les 
pas de fa propre vertu focialc, comme 
dVnc feure & fidelle guide, face ou eui- 
te toufîours ou le plus fouuentenlafo- 
cieté ou communication naturelle qu’il 
a auec autruy, en ces articles donc les le- 
giflateurs ont arcouftumé de faire des 
préceptes ou reglcmens ncceflTaireSjOres 
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que par imperfedion, ignorance,erreur 
ou deprauation gencralle ou particuliè¬ 
re , les homes facent le contraire, lequel 
droit efl: le commencement &c lafindes 
autres. Or il ne peut eftre que entant de 
focietez & communications humaines 
dontlanaturechmerc, elle qui comme 
dit Ariftote , eft caufe de l’ordre qui cft 
en toutes chofes, n’aye vn veu ôc vn fou¬ 
irait que les hommes fe comportent les 
vns enuers les autres , ou communé¬ 
ment ou le plus fouucnt, pluftoft en vnc 
certaine façon qu’en la façon contraire: 
ce qui eft Ton ordre,fon reglement ô^fon 
droit, ores qu’il ne foit pratiqué ou rc- 
cognu entre les droits qui font en vfage. 
Il eft donc neceffaire, que en ces chofes 
ou nous voyôs chacun peuple auoirfon 
article de droit couftumier ou eferit, & 
nefenpouuoitpalTer, en celles la meC. 
mes ou la plus grand part d’icelles, la na¬ 
ture ayeauffi fon droit couftumier. Et 
cncores que ce droit la & les autres foiét 
bien fouuent compris dans les ordonan- 
ces des hommes : toutesfois il y a vnc 
fçience qui doit diftinguer ceux que les 
hommes font d’aucc ceux que la nature 
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fait, 6c dont les hommes ne font que les 
obferuateurs: laquelle diftindio ne peut 
eftre que tref-vtile au maniement des- 
affaires, dautantquela cognoiffance du 
droit naturel eft première par nature 
que de tous les autres, puis qu’il efl vn 
par tout & commun atousîpcuples com¬ 
me la nature , & que a faulte de droid 
fpecial il doit efire gardé par tout, perpé¬ 
tuel 6c immuable de la part de la nature 
comme elle, le chef des autres droits qui 
ont moins d’eftenduë &: quife dcpartét, 
dcftournent 6c déclinent deluy, 6c non 
luy des autres'; lefquels entre eux,font 
encor différons enperfedion, félon que 
plus ou moins ils font proches ou efloi- 
gnez de celuy-la: enquoy cofiftele vray 
ordre, que peuuent tenir ceux qui con¬ 
fèrent les droits. Il efl: aufli le premier & 
principal inftrument de la conduite 6C 
diredion des autres , puis qu’ils partent 
de luy 6c y retournent. loint que enplu- 
lieurs cas , il efl impoffible de iuger les 
affaires par les droits,fans iuger les droits 
mefmes. La cognoiffance d’iceluy , qui 
efl: vne vraye fçience , efl aufli plus no¬ 
ble & plus liberale que celle des droits 
particuliers 
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particuliers , laquelle pour leurs varie- 
tez & différences, eÆpluflofl: vue hiftoi- 
re que vnefçience.Ciceron.De/Wwdf»-^,^ 
rxper nos ipfi cogitareac dicercdebemm.de iu> Ug. 
re Pop.Rôm.cjU'iie funtreli6i<t ^tradita. Et 
auiTi que pour la cognoifTaiice de ce 
droit J il faut fe rendre feulement ob- 
feruateur de la volonté de Dieu, que les 
Stoïciens, qui ontinftitué aux bonnes 
lettres les iurifconfultes en leur ieu- 
nefre,& les iurifconfultes mefnies entem 
dent fous le nom de nature : ôc en la co- 
gnoiffance des droits particuliers il faut 
fafferuir à la fufïifance & à la fantaifie 
des legiflateurs, qui eft quelquefois fort 
inepte. 

Si ce vende la nature ne femble faire 
part du droit naturel dont parlent les iu¬ 
rifconfultes en la diuifion generale qu’ils 
font du droit, cen’eft que a faute dere- 
cognoiflre celle diuifion en fa fource. 

Les iurifconfultes font empruntée d’Ari- 
flote qui prent, apres les poètes , pour 
exemple du droit de nature celuy qui efl 
recogneu pour tel & gardé par tout, au¬ 
quel il ne reflraint pas le droit entier de 
la nature , ains ilmonflreparfexcmple 
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de celuy qui eft cogneu , qu ily en a vn 
autre qui peut ne feftre pas:&: fur mefme 
fujet il dit qu’il y a par tout le monde des 
droits Humains difterens,& vn fcul neât-* 
moins par tout naturel ou félon nature, 
qui eft le meilleur : comme l’ordre public 
cft different par tout, félon les loix hu¬ 
maines, combien que par tout il y en ayt 
vn feul félon nature, qui eff le meilleur, 

m fxn j xtM àf^amta J)ngLjCi , » TOcIst" 

^ > im'i jiJi TftAm/a • aMa juici fMW xJ’ 

i aeif». AinHfaut-il dire aprcs luydes 
droits de fucceffion entre parens ou les 
droits d’entre le mary &; la femme, font 
differens par tout, qui font les droits hu¬ 
mains femblables en cela aux pois &: aux 
mefurcs, &: gardés par les peuples : mais 
il y en a, fur ces mefmes chofes, vn feul 
par tout qui eft félon nature , affauoir le 
meilleur &: plus parfait, qui peut n’eftre 
pas gardé, comme n’eftant authorifé par 
les hommes , ni peut effrecogneu d’au¬ 
cun. Quand les iurifconfultes difent du 
droit de nature, quo gemes omnes "ytuntur^ 
quodapud omnesgentes per <£que cujloditur , ils 
ne parler que de celle partie qui eff plus 
manifeffe a tous ; Car ils nous diront 



maintenant qu’ils font eux mefmcs tous 
les iours en quelle dufinplus. Onn’ex- 
eufe en Perfonne l’ignorance de ce droit 
non tout entier , ny en toutes chofes, 
ains feulement ybi deliSium yerfatur , dit 
PaulasJ. i.jf. de iur. igmr.car quan d 

aurelle , c’ellla profelTion des meilleurs 
iurifconfultcs de le recognoillre & def- 
couurir. Or en toutee quelesiurifcon- 
fultcs difent en general du droit, mef- 
mes en ces diùilîons du droit naturel & 
ciuil, eferit & non eferit, ils ne font que 
tradudeursdesparollcs d’Arillotc. De 
luy mefme donc , à leurimitation , on 
peut prendre les principes de celle fçicn- 
ce, comme chacun fait des autres. Il did 
apres Sophocle , que le droit naturel ell 
78 /Tdst/oK, comme le droidt ou coullume 
d’enterrer les morts : Et Paulus apres 
luy, (juodJêmpeyxcjuumi^bonHmeJl. Qui 
lui eullprefcnté vn autre droit quin’eull 
pas porté vn li confiant &general deuoir 
aux adions humaines,ains qui eufl décli¬ 
né de la confiance & ellenduë de celüy- 
la : il eull dit que ce droit eufl cllé «« > 

«Ma às •jimhùiV >cst3oA», «Mot x’ïïKuf /lt(5‘/«*'*Et ^ 

Paulus apres luy eull dit, <juodfepius xquü 
F ]J 
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homm efl ^ fi fous le droit qui cft tous^ 
iours iufte, il ne comprend celuy qui l’cft 
leplus fouuent. En la incline fource, ou 
les iurifconfultes ont puifé ce'principe, 
que ce droit la eft de nature qui efl: touf- 
ioursiufte,nous apres euxpouuonspuy- 
fer fautre qui luy efl: fi pro clie voifin,que 
çç droit efl: aiifli de nature , qui eft iufte 
le plus fouuent ou en plus de cas , entre 
plus de perfonnes. Et puis au fait de la 
nature il efl: bie raisônable d’ouir Arifto- 
te qui eftrecogneu en fvniuers pour Ton 
plus fidelle interprète. Ainfi comme A-r 
riftotefeuftpenfé Screlpondu , Icsiurif 
confultes font trouué par expérience 
dans le maniement des affaires. Car vne 
partie du droit de nature eflant cogneuë 
de tous, ils ont eftimé le furplus d’iceluy 
appartenir à leur eftude &c recognoiffan- 
ce particulière: èc de celuy-lails ontlaiffé 
plufieurs préceptes, affauoir , quelques 
yns qui s’expofent pluflofl: a noftieobr 
feruation,cou chez das leurs eferits, com¬ 
me les droits de fucceffion fondés en rai- 
fon naturelle, tant de moyens qu’ils re¬ 
citent d’acquérir la propriété & feigneu- 
rie de chacune chofe félon la mcfmc rai- 





fon,d’autres qu’ils defcouurent aucc plus 
de temps &d’vfage,par lefquels ils difent 
qu’ils reforment les droids ciuils & les 
rendent meilleurs. Et pendant que ces 
droits ne font encor obferuez ôc defeou- 
uersparfefmde , la parelTe des hommes 
f exeufe fur la nature des chofeSjixputant 
celles-la indifférentes, dont ils ignorent 
la différence : dautant quecen’eftqu’a 
vue ingenieufe & longue obferuation, 
que il appartient de recognoiflre la dif¬ 
férence èç diftindion des chofes fembla- 
bles approchantes l’vne de l’autre , & , 

des femblables & efloignees, la fimilitu- ■ - 

de& coniondion. Mefmcsily atantdc 
diuerfîté &: d’erreur en celle efpece des 
chofes honneflcs &iufles , qu’il femble, 
dit Ariflote, qu’elles ne foyent pas telles 
par nature, ains feulement par l’opinion 
& volonté des hommes. Mais celle di- 
uerfité des legiflateurs monflre, dit Pla¬ 
ton J qu’ils ne font pas d’accord de ce 
qu’ils cherchent, affauoir, la véritable & 
naturelle loy , que il appelle pour celle 
raifon « emç ou l’inuention & 

obferuation de ce qui ell vrayment & ' 
par nature. Q^nd Vlpian dit que la loy 
F iij 
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de nature eft telle que celuy qui eft né 
hors vnloyal mariage, fuit la condition 
de fa mere , h vne loy fpeciale n’endi- 
fpofe autrement, il entend, par la loy de 
nature, ce qui eft équitable limplement: 
parla fpeciale , ce qui eft équitable auec 
détermination. Ce droit naturel eft bien 
manifefte en ceux qui font yul^o quatfiti, 
&qui 11 ayans aucun pere certain ne peu- 
uentauoir autre condition que celle de 
leur mere. Mais aux enfans de celles qui 
fe communiquent, dit le iurifconfulte, 
auec eleétion, meretricum nomme non 

eenfrntur , &: partant auxbâftarsauoüez 
& recogneuz dVn pere certain, cefte loy 
naturelle , que obferue Vlpiaii , n’eft 
point fl manifefte,que qui voudroit la 
debatre parraifons , n’entrouuaftaftez 
pour efbranler le iugement des hommes 
communs.Ce droit donc eft de la fécon¬ 
dé eipece des droits naturels, puifquele 
contraire eftantordoné par vne loy par¬ 
ticulière , ne contient point en foy de 
manifefte turpitude. Qup vne chofe 
vendue & deliuree à l’achepteur, auquel 
le vendeur ne fait point crédit du pris,ne 
luy foit point acquife, & qu’il n’en foit 



point maiftre feigneur , iufques a cc 
qu’il aye payé le prix , c’eft vnedilpolî* 
tion portée par les loix des douze tables; 
Et toutes-fois les iurifconfultes, ayans ce 
foin (uiuant leur profelfion, de remar¬ 
quer la différence des droits & de leurs 
efpeces, difent que celle decilion ell de 
droit &raifon naturelle,& que laloydes 
douze tables ne nous en fait que robfer- 
uation.§,. hendiu.Inji. derer. diui. Il peut 
ellre beaucoup d’hommes expérimen¬ 
tez en celle profelfion , qui nefefouue- 
nans pas de ce lieu du iurifconfultc, & 
enquis li ce droid feroit de nature ou 
non, hcliteroycnt, douteroyent : d’au¬ 
tres qiiipredroiet opinion côtrairc a cel- 
leduiurifcÔfulterd’autres encor quipour 
fe deliurer de celle peine,’auroycnt re¬ 
cours afexcufe commune de nollreirrc- 
folution , l’indilfercnce de telles chofes. 
Cet exemple feruira pour infinis autres. 
Pomponius en parle en general, quand 
il reprefente le deuoir de tous les lurif 
coniultes, non feulement de ceux, à qui 
les Empereurs auoyent donné l’autorité 
de refpondrc du droit,desrefponfes def 
quels les iiigcs ne fepouuoyent depar- 
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tir , mais encor pour tous ceux qui font 
& qui feront cefte profclTion par toute 
la terre. Conjiare non foteü im , nififirali- 
quis ittrUperitus , Jier quem fojiit quotidiein 
meliusproduct. Cet ^quiusymeltus,ou,aquum 
^ bonum , ■» drhSi > Tonne aux oreil¬ 
les de tousjle droit de la nature. Tribo- 
nian auiïi ii excellent iurilconTultc fait 
dire à Ton Empereur, ee que Platon did 
de tous legiflateurs , qu’il ne/ait autre 
choTc, par tant de nouueautez qiTil im 
troduit, que de chercher le droit delà 
nature. QVü ayt abufe de Tonpouuoir 
en cela , comme la pofteritéTen a voulu 
blaiiner, n’importe pas en ceTujedulTuf 
fit feulement, que apres tous Tes prede- 
eelTeurs ôcauec eux ilaitrecogneulebut 
Scie deuoir delàprofelTion. C’eftdonc 
a lafçience ciuile à defcouurir ce droit: à 
la puilTancc ciuile àTauthorifer , autant 
que la condition Ôcvtilité des peuples s’y 
peut accommoder. 

Celle recherché ne fait point de pre- 
iudice aux droits particuliers, que cha¬ 
cun de leurs fujets doit honorer & non 
pas en affoiblir l’authorité. Car c’eft les 
honorer que de les cultiuer Sc auancer 
en mieux, 



49 

en mieux, comme celuy faitHonrieur à 
là terre de fa nailTance , qui par fa cultu¬ 
re luy fait rendre tout ce que par nature 
elle peut produire de meilleur. C’eft en¬ 
tendre vraymet le droit de Ton pays,que 
de le cognoiftre,non'pas fimplement co¬ 
rne vn fait ou vue hiftoire de chofe in¬ 
différente defoy, & qui ne vaultqu au¬ 
tant quelle eft aduenue fortuitement 
pluftoft en cefte façon cy, qu en celle-la, 
mais dcfçauoir de combien il efl; proche 
ou cfloigné de la nature, 6c quel rang il 
tient entre les droits qui plus ou moins 
f’en deftournent pour diuerfes caufes ôr 
en diucrfesfaçÔs , quelle chia caufe qui 
l’en a deftourné , fi elle dure encore en 
fa vigueur, ou fi le temps la point chan¬ 
gée. Qui en a vne telle intelligence,fçait 
auffila droite façon de f interpréter, l’e- 
hendre oureftraindre , le reformer&a- 
uançcr vers la perfedion,a laquelle cçnd 
ou doit tendre tout bon legiflateur,mef- 
mcslciuge interprète du droit, autant 
qucfafuffifancc 6c cognoiffancelepeut 
porter. On ne doute point que plufieurs 
droits particuliers ne foyent fondez fur 
raifons de ytilité p.articulicre à chacun 
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pcuplc:mais auflî qui y prendra garde en 
trouuera beaucoup que laforturic, la 
meflange des'affaires humaines affem- 
blees diuerfement & confondues de 
temps en temps les vnes fur les autres, la 
nonchalance, rincuriofité, l’impruden¬ 
ce deshommes a faits,quepuis apres l’on 
veult défendre & exeuferpardesfaulfes 
&afFe 61 :ecs raifbns d’vtilité particulière. 
Tout ainfi que la corruption & pourri¬ 
ture ou les mauuaifes qualitez de la ter¬ 
re, de l’eau, de l’air, engendrent d’elles 
mefmes des animaux imparfaits qui fem- 
blent eftrc l’excrement de l’vniuersrainfî 
l’ignorance,rcrreurjlarudeffc, la brutali¬ 
té des peuples engendre des droits que 
la droite raifon doit puis apres corriger 
& reformer. Le pain eftncceffaire àla 
vie corporelle des peuples , aufîi eft le 
droit a la vie ciuile. En leur rudeffe &: 
Ignorance premicrcils font leur pain de 
-^and & du gru des arbres fauuagcs : puis 
ayant appris de faire produire à la terre 
le froumcnt,ils en font leur nourriture 
& laiffent aux belles la glandec, encores 
que ce qu’ils lailfent, leur foit donne par 
la nature fans peine,& quc.ee qu’ils choi- 
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fîfTenc leur foie vendu aupris dVn grand 
labcur.Demefmes la vie humaine nefe 
pouuant palTer de quelques rcglcmcns 
certains aux affaires ciuitcs, il cft moins 
mauuais aux peuples d’auoir quelque 
droit affeuré, ores que rude & grolîicr, 
en ces articles qui rontparneceffité co¬ 
pris dans les cahiers de leurs loix, ftatuts 
oucouftumiers , que de nen auoir du 
toutpoint. Mais ce doit eftrcauec celle 
intention,qucflans auecle temps mieux 
apris, comme ils poliffent les autres ars 
rcriiansàla vie humaine, ils reforment 
aufïl & cultiuent leurs droits & les ren¬ 
dent meilleurs, bien que ce foit aucc vn 
progrez plus lent qu’ils ne cultiuent les 
arts qui ont pour fin la feule vtilité des 
hommes , qui leur eft pluschcre que la 
iuflice & honneftetc. Cefl bien vnpre* 
cepte politique de ne faire point de châ- 
gement au gouuernement d’vne multi¬ 
tude : ains deluy laiffcr toufiours deuant 
les yeux les mefmes couleurs , mefmcs 
formes, mefmes façons de viure, & les 
mefmes objets a fesfens, dedans lefqucls 
elle s’efl veuc naiflre &: nourrir. Mais pure 
que comme vneriuiere va d’elle mefme 
Gij 
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a valfaHS ccfTer oufelafTcr ; ainfi les lan¬ 
gues, les droits, lescouftumcsfoufFrenc 
Vil lenr,continiicl & infcnfible changer 
ment d’elles melhaes : c’eft l’office d’vn 
bon legiflateur , a tout le moins de con¬ 
duire &c adrcffier celle ncceffité de muta¬ 
tion qui cü aux affaires humaines, en tel¬ 
le forte, quelle fe face pluftoft en mieux, 
que en pis. Ce pendant tels droits de- 
ftournez de la nature fans raifon d’vtilité 
particulière quifoicfuffirante,nc laiffent 
pas d’eftre iuftcSj’î^qen quelque façon,8£ 
non a parler lîmplement, indlsterminc- 
ment &c abfolument : c’eft à dire, ils font 
tenus reputez pour iuftes aucc telle 
vertu que les peuples y doiuentobeyr, 
pour ce qu’il eftncccffaire qu’ily ayt des 
hommes, lesiugemensdefqucls,foycnt 
legillateurs ou iuges , foient tenus pour 
vérité &:iufticc,ores queilsnelefoyent 
pas. Ariftote, Ta tôfxdiuâ 7 m; 
L’authoritê de les reformer & la fundiô 
itimmmehm cjttotidièffroducendi , ainlî que 
Pomponius l’appelle,eft iugee de luy nc- 
ceffiiirc en tout eftat bien ordonne , ne- 
ceffaire à tous droits ciuils, & le propre 
deuoir du bon iurilconfulte. Entre les 



Romains ceux qui ayans Icurfuffirancc 
&: leur vertu authorifcc de cepouuoir, 
ont apporte a leur droit quelque article 
recommandable de telle reformation , 
ont plus donné à leur mémoire confer- 
uee au-iourcfhuy dansle-smonumens de 
longue duree , les eferits dcsiiirirconful- 
tes, que plufieurs de leurs Capitaines 
n’ont donc àla leur par 1 csvidoires qu’ils 
ont chcremet gaignccs. Encores auiour- 
d’huy, corne les architedes &: fculptcurs 
trouuent dans les ruines desbaftimens 
Romains des pièces d’ouuragcsE cxccL 
lens, quelles leurferuentdemodelle ôc 
de patron de la perfedion de leur art, 
qu’ils s’efforcent par grande induftric 
d’imiter : ainfi dans les pièces & fragraés 
desliuresdes iurifcofultes Romainsraf- 
femblezroubslenomdeluftinian , l’on 
peut choifir les, préceptes & rcglcmens 
delà nature, qu’ils ont femezendiuers 
lieux,rclon les occalions que leur en pre- 
fentoit l’interpretation du droit qui leur 
eftoit propre dont ils faifoyent parti¬ 
culière profeffion. Auffi à l’Empire Ro¬ 
main appartientiuftement celle dignité, 
celle excellence, & ceiullereproche de 
G üj. 



barbarie en celle partfurles autres fiftars, 
que pendant qu’il a elle gouuerné en rc- 
publiquepopulaire,les premières ôc plus 
grandes maifons ont fait celle profelîio, 
ôc fe la font particuliercmét referuec, co¬ 
rne l’vne des plus honorables de leur 
Ellat:&:puis cllant tombé foubs legou- 
uernement d’vnfeul,les Empereurs,dot 
la mémoire ell plus fainte & plus recom¬ 
mandable àlapolleritéjonthonoré ceux 
qui elloyent plus e^pers en celle profef 
lion, des premières dignitez de leur Em¬ 
pire,de leur confeihdc leur amitié. Dont 
celle rémunération ell demeurée a cell 
Empire, que apres vnli long temps fes 
lîcges occupez par autres, Tes conqucllcs 
conquifes fur luy, fes trophées, fes balli- 
mens & fes fuperbesouurages enfeuelis 
delTouz la terre , il vit & régné en fa mé¬ 
moire, Icgillateur vniuerfel en fes obfer- 
uations du droit naturel & commun,des 
marions plus polies Se mieux difpofecs a 
la vertu, viura Se régnera encor,tant que 
Dieu ne punira point le genre humain 
de l’extermination entière-des bonnes 
lettres. Partant celle recherche & co- 
gnoilTancedu droit de nature cil fainte, 



liberale, proufitablc & commode au gè¬ 
re humain , compatible aucc l’honneur 
&c la reuerence que chacun doit aux loix 
defonpays, fans quelle leur face aucun 
mauuais préjudice; ains pluftoft elle les 
fert, ëc les ameine,cn les interprétant ou 
reformant, à la perfcdion quelles font 
eftimees delirer, quand on dit d’elles, 
Ipfe etiam leges cufirnt^l/tiureregantur. 

l’ay dit des deux premières prefuppo- 
fitios ou precognoifTanccs de celle fçien- 
cc, de l’excellence du droit de nature, & 
que les iurifconfultes fc font elludicz a le 
trouuer , & que celle recherche ne fait 
tort, ains fert aux autres droits. Relie à 
parler delà tierce prefuppolition par la¬ 
quelle on puilTe defcouurir le deuoirdc 
chacun en vnecommunicatio oufocic- 
té : car làns la cognoiflancc decelle-cy, 
les deux autres feroyent inutiles. Il y a 
difiference entre les fçicnces félon qu’il 
ell requis plus ou moins d’appareil en 
l’elprit des hommes, pour ellre capables 
de les apprendre. De celles qui requie- 
rent moins d’appareil, plus de perfonnes 
&: plullollsôt capables,dcs aucres:moins 
de perfonnes & plus tard. Quelques de- 
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grezy ont eftc cogneuzparles Pytnago* 
riens, comme ils ont monftré par l’ordre 
qinls ont tenu a les enfeigner, les pre¬ 
mières les mathematiqueSjapres lafçien- 
ce naturelle , puis la ciuile ou politique. 
C’eft des mathématiques principallemet 
que Ariftote entend parler,quand il did 
que la tierce prefuppofition, par laquel¬ 
le ondefcouure les proprietez du fujet 
d’vnc fçiencc/ont les cômunes notions, 
que la dialedique naturelle ou obfer- 
uee enleignc : d’autant que ced art 
eftoit drefîé par luy ScfcspredecefreLirs 
fur l’obferuation principalemct des ma¬ 
thématiques , cÔmeilparoift par les ter¬ 
mes & les exemples qu’il en emprunte. 
Audi font CCS communes notions intel¬ 
ligibles, fans autre expérience & par la 
feule cognoilTance de leurs termes, aux 
enfans aufquels pour celle raifon on cn- 
feignoit les mathématiques en l’ancien¬ 
ne Grece. Ces prepolîtions , qui font 
principes communs a toutes fçiences, ne 
font pas fulfifantes pour nous les enfei¬ 
gner , ains il faut encor de particuliers 
principes a chacune fçience , dm/W 
qui ne peuucnt çllre appris que par l’ex¬ 
périence. 



perieiice, toV die-il, mç 

A qiioy s’accorde la 

dodrine qu’il enfeigne en tantdelieux^»^'^^>•• 
quecespremierespropo^itioIls , princi¬ 
pes particuliers de chacune fçience, ne 
peuuent eftrc prouuees par demonftra- 
tion ou raifon fuperieure contenue en la 
melmefciêce :pource que ficela fepou- 
uoit, elles neferoyentpas a/um ©©toVï, 
principes ou premières proportions de 
leur fçience: dont il relie quelles foyent 
appriles des hommes par indudiop», qui 
eft vn .amas &vn recueil de plulieurs se- 
blables expériences, dont on compofe 
vne propolition vniuerfclle. Autre eft la 
fçience , autre l’experience de mcfmcs 
chofes. Etl’hiftoireeftprçmierequanta 
nous, que la fçience, pour ce que toute 
fçience commence en noftre entende¬ 
ment par le fens & l’experiencc, ou no¬ 
ftre, ou de ceux qui ont efté deuanr nous 
& qui nous en ont eferit l’hiftoire. C’eft 
pourquoy ceft âge premier de la ieunef- 
fe, qui eft capable des mathématiques, 
ne l’eftpas de la fçience naturelle : d’au¬ 
tant que les principes partieuHers de ce- 
fte fçience,dont le fujet eft côlideré con- 
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joint a la matière ôc non leparc par l’in- 
telledj comme le fujed des mathéma¬ 
tiques, ne Te peuuent cognoiftre fans ex¬ 
périence, qui ne peuteftre auxcnfans, 
lefquels peuuent bien prononcer ces 
principes fans les croire,& fans auoir co- 
gnoilîànce qu’il foit ainfi comme ils le 
difent. Ariftote ti^ç yîyeir dv, 

ffDif'oç Ji » tpvnùçy^. L’experiencc & Thi* 
Ifoircdes chofes humaines, vient apres 
celle des naturelles: car pluftoft les hom¬ 
mes ontrexperiêcc du froid &du chaud, 
du blanc & du noir,du pefant 8 c du léger 
que de ce qui eftbon oumauuais aux af¬ 
faires humaincs.L’cxperiêce d’icelles ap¬ 
prend aux hommes les ars delà vie hu¬ 
maine, celle de la marine fait les pilotes, 
celle de la guerre lesCapitaincs,cellc des 
affaires ciuiles, les fait bien iurifcôfultes 
du droit particulier du pays ou ils prati¬ 
quent; mais elle ne les fait pas iurifeon- 
fultes du droit, qui cfl: appelle droit fîm- 
plemcnt & fans détermination, qui fert 
a la conduite des autres droits. Et cela 
les rend encor iurifconfultes moins par¬ 
faits de leur propre droit, pour ce que 
fçaehans moins le but de la perfedtion 
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de la nature , a laquelle ils doiuent ten¬ 
dre, autant que la raifon particulière du 
payslcpcut permettre, leur interpréta¬ 
tion en eft d^autantplus fortuite ,foufte- 
nuë en celle fortune par vne feule raifon 
qu’il vault mieux aux affaires auoirvnc 
réglé quelque qu cllefoit, que de n en a- 
uoirpoint. il faut donc ioindre à l’cxpe- 
riêce des affaires ciuilcs, vn autre fecours 
non commun à tous les expérimentez, 
pour apprendre le droit dénaturé. 

P o ur 1 e r c co gn oiflr e mi eux, rh O m m c 
politic doit premierem ent auoir particu¬ 
lière cognoiffance de famé liumaine,c5- 
me le médecin a du corps. Que fi celle 
cognoiffance efl commune, elle fera vn 
fondemêt plus affeuré de ce qui fera ba- 
fli deffus. II y a deux parties, ou facilitez 
en famé de l’iiomme , la fuperieure ou 
intelleduelle, qui efl l’entendement, le 
fiege du difeours , des ars , desfçiences 
& mefmes de ce difeours qui nous ap¬ 
prend la liaifon qui efl entre plufieurs 
préceptes appartenans a mcfme fujed, 
fordre &lafuitc par laquelle ils font deri- 
ués engendrez Içs vns des autres. 
La fécondé partie eflinfericure,oumo. 
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raie,le fiege des paffions, des meurs bon¬ 
nes & mauuaifes, &: le fentimêc intérieur 
des chofes honnelles ou def-honneftes. 
Chacune de ces deux parties a fa propre 
vertu , ild-nlcLg , apiT» « *ô»f. Et la 

vertu de la fécondé partie de l’ame, qui 
cftla vertu des meurs eft encore fubdiui- 
fee en deux,la première qui eft la femen* 
ce &lc commencement de la fécondé,& 
la féconde la naturelle qui eft acheuee & 
parfaite par vnc longue habitude & ac- 
couftumance à bien faire : «V*™ , dit 
Ariftotc , » w iSiTJi. Il y a différence 
entre les hommes,félon qu’ils fontpârti- 
cipans de ces vertus. Q^ndalapartic 
inferieure, la première vertu d’icelle, qui 
eft la naturclle,fe trouue au commun des 
hommes non encor fuftbquée.La fécon¬ 
dé n’efttfouuce que aux hommes rares 
ÔC parfaits, comme encor ceux-la font 
plus rares qui ont vnc héroïque vertu, 
qui n’cft plus vne humaine vertu , mais 
vn bien plus diuin. Et au contraire ceux 
la font rares qui ont du tout cftaintles 
cftincellcs de vertu, que la nature nous 
donne dés noftrc naiffance, & plus rares 
encor ceux quifontdutoutdecheuz en 


6i 

fcrité & en fauuaginc, quin’cftplus vn 
vice humain, mais vne deprauation plus 
brutale. Q^nd a la partie fupericure,el¬ 
le eft encore feparéc dcrinferieurc,cn cc 
que l’on voit beaucoup d’hommes ver¬ 
tueux en leurs meurs auec bien peu ou 
point de vertu ou difeours d’entende¬ 
ment : d’autres au contraire de grand el^ 
prit, fans vertu des meurs, voire qui ont 
eftaint & fufFpqué celle vertu naturelle, 
qui fe cÔferue au commun des hommes, 
l’ai recité celle dillindion des parties de 
l’amejde leurs vertus,& des hommes qui 
les ont, pour ce qu’elle fert a defcouurir 
les préceptes de celle fçience qui font les 
iugemens generaux de ce qui elliullc ÔC 
honnellc auxfocietezhumaines. Arillo- 
te : A'wi TO Jl/Hçflu kW ««a'*» xf<W. Ils doiuent 
cftre de deux fortes , corne les préceptes 
des autres fçiences, les vns doiuent élire 
les premiers ou principes: les autres, les 
féconds ou troilîémes , deriues des pre- 
miers.Car les premiers doiuent ellre »vt'- 
elers & apparens, 5c tirer creance des 
hommes parleur propre lumière, 

Sm ^ , m /U» <Â’ infUY, «Met «A a'wtrST 

tuà mçtt. Les féconds font apparés 
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êr ercuz par la lumière que les premiers 
leur communiquent. 

Pour commencer par les premierSjil eft 
befoin pour auoir quelque certitude en 
vne 11 grande variété des opinions des 
hommes que le genre humain fe trouue 
cÔuenir &C accorder de certaines perfon- 
nes qui foiêt tenues iuges arbitres vé¬ 
ritables de ces principes par vne lumière 
qui leur foit vne réglé êcmefurcaireurce 
de telles chofes. Car comme pour mefu- 
rer deux chofes difFercntcSj& faire corn- 
paraifon de leurs dimeniions, il faut de¬ 
meurer d’accord d’vne troifiéme , qui 
foit la mefure & la réglé commune des 
deux : ainfi faut-il au iugement des cho¬ 
fes iuftes &iniuftes. Protagoras auoit dit 
que riiôme eft la mefure de toutes cho¬ 
fes , irntTUY & VOU- 

loit que les chofes fulTent a la vérité, tel¬ 
les qu’elles fembloyent aux hommes, ce 
que plufieurs difent des droits. Platon a 
limité celle mefure aux hommes fâgcSjSz 
Arillote en la fçience morale Apoliti¬ 
que à l’homme vertueux, amvJk'itc ^ 

Çî/f 7 épS y CùizotP HStyàt ^ Stmï 

Ailleurs , lotu inSfSti ctptn ^ amvt/icî<if tp‘ 


tîjV «lewïü ctptn > ^ ô » S iptSnç " 

Ec aux fondemcns de celle fcicnce ils’ar- 
refte couEours a celle derniere prcuue & 
telmoignage : l’home de bien iugc ainfi, 
dit-il, il iugc comme nous le difons, ««/» 

xahuç '&%( ftu'^ Ktlm i comvJhutç’ ttlm Jl à( «m- 

dautant que le difcours humain ne 
peutpalTer en cefujcdplus outre ; & fila 
vertu n’ell règle ou mefure deces choies, 
elles n en ont du tout point. La vérité & 
afleurance de celle régléfe manifelle en 
ce que les gens de bien & vertueux font 
d,’accord en leurs iugemês & entre cux&: 
chacun d’eux auec loy mefmc , comme 
tous les autres fe trouuent difeordans en 
ces mcfmcs façons, pour ce qu’il n’y a 
qu vnc clpece de bien , & plulicurs de 
mal. Arillote : ^ «es»"» mweiÂt, ■» «/J 

So'k f*evo$iJiç. Chacun a , dit-il, félon fes 
meurs, fon habitude & accoullumancc, 
fon propre plaifir, fa propre honnellctc, 
^on propre bien : mais l’homme de bien 
' arpour fon bien, fon plaifir, fon bonne- 
lleté ce qui ell vrayement bon, plaifant 
ôchonnelle. “à KStr ÀKii'hKtt àytsif 3 cwou- 

Jkicp €tyiâir ’éh , fàuxa Ji tï amvJhfiu 


erU çjfli ngi} ctT^aç ’ à amp ttiiu m m mixu^ mof^ 

De mefines dit-il, que les chofes faines 
aux hommes fains fontvrayment telles 
& par nature , & aux malades les autres. 

aeatf nsif 'Ai <P!3 eapulmi wç tu ifsi.uifAtyeiç 
uyÂ ’Ch TO xaT aV«5«;a^ nixu^ etil»’ 78~ç J’ 'éhttnif 

«Tfgse. A Timitation de celle réglé d’Ari- 
llote fur Iciugement des chofes iuftes & 
iniuftcs Galenadit depuis, que la main 
de l’homme fain eft la réglé iufte de tou¬ 
te température ou intemperature quife 
cognoiftparle toucher. Celle réglé cil 
appellée par les iurifconfultes, le iuge* 
ment & l’arbitrage de l’homme de bien, 
qui ell autât ellimateur de ce qui cil lim- 
plement &: communément iulle, que de 
ce qui l’cll aux cas particuliers, dont il ne 
fe peut faire de loy ou reglemet general, 
aufquels cas les iurifconfultes emploient 
pour réglé cet arbitrage. C’ell auffi ce- 
luy que faint Paul appelle Jimio/ua «Æ 5*^, 
le droit diuin qui cil recogneu tel par A * 
rillote, quand il appelle la cognoilfancc 
d’iceluy, **y‘<*-f Kst>^ur g Platon en¬ 
cor l’entend ainlî, quand interprétant 
ce que Hefiode dit que Minos auoiten 
famainlcfceptredeluppitcr, il dit que 



ce Iceptre eftlcs eiiféignemens èt prece- 
ptes que Dieu donne à l’homme de bien 
quiiugc les autres : sxM'nltfv, a/o? ot/- 

Doneques l’homme de bien eft en- 
feigné de Dieu, & eftfon interprété en- 
uers les autres hommes : Dieu eft Ion le- 
gillateurj&il eft vue loy non elcritepour 
tous les autres. 

Si Gc fondement eft véritable j autant 
que les hommes feront partidpans de la 
vertu, autant feront ils iugçs & arbitres 
aflcurcSj &leuriugement, la règle & la- 
mefure des droits naturels. L’ordre le 
plus aifé pour apprendre, veut que nous 
cômençionspar les chofes qui nous font 
les plus cogneües pour paruenir aux au¬ 
tres. Le commun des hommes qui nous 
eft tref cogneu, & dont le genre humain 
eft prefque tout compofé,avne vertu na¬ 
turelle, que peu degensontfuftbquéc. 
Il faut voir iufques ou fa vertu nous peut 
conduire en cefte cognoiflTancej&filors 
quelle nous laiflera , elle nous mettra 
point en la conduite d’autres, qui nous 
mèneront plus loin.L’éfFed de cefte ver¬ 
tu naturelle eft double en rcfpnt des ho¬ 
mes communs. Le premier eft de leur 



apprendre ces droits naturels qui font 
cogneus aux femmes , de auxpayrans,& 
dont l’ignorance , dit Ariftote , mérite 
plus d’eftre punie, que enfeignee, com¬ 
me, que d y a quelque diuinitc qu’il faut 
honorer, qu’il faut feruir a ceux qui nous 
ont engendres. Pouvla decilion de tels 
droits,le genre humain ne conuietpoint 
deiuges, ains ilfen croitluy-mcfmes.Le 
fécond elFed de la vertu naturelle & cô- 
munc a tous, eft de nous monftrer,com¬ 
me au doigt, les homes qui font rares en 
vertu, par vne accouftumance qu’ils ont 
prife à bien faire , vers Icfquels elle nous 
meine pour apprendre d’eux , comme 
de bons précepteurs, ou iuges conuenus 
par le commun des hommes,les iugcmês 
premiers des chofes iuftes , que le com¬ 
mun des hommes n’apperçoitpas de foy 
mclrnc. Car ces deux yertus,îa naturelle 
& la morale , font fœurs engendrccs Sc 
enfeignecs d’vn mefme pere : mais l’vne 
eft encor en fon enfance, l’autre eft ça 
fon âge parfait. Et celle proximité leur 
donne vne fympathie & inclination d’a¬ 
mitié, qui fait quelles ferecognoilfent 
ayfément l’vne l’autre, en quelque parc 
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quelles Ce trouuent.Laplus aageereco- 
gnoift la ieune comme fa femence & fon 
origine : la ieune, la plus agee, comme fa 
fin Srfaperfedion.Pour celle proximité 
& familière cognoilTance’, qui ell entre 
elles, les hommes communs qui nont 
chez eux que l’enfance de la vertu,lî toll 
qu’ils la rencontret en autruy, toute for¬ 
mée &acheuce,autant quelle peut ellre 
aux hommes, aulïi toll ils recognoilTent 
&: approuucnt la biemfeance & l’honne- 
lleté dont ils n’eulTentfçeu l’aduifer, re- 
prefentée en la vie de Thomme de bien: 
tout ainli qu’vne beauté corporelle 
qu’ils n’auroyentiamais veue, & dont ils 
n’eulTent fçcu Ce figurer les lineamens, 
attircroit leurs yeux, pour Ce faire regar¬ 
der & edimer : le iiigement, qui ell l’œil 
de refprit , ayant naturellement a gré 
l’objcddubien , comme l’œil du corps, 
l’objed de la beauté. Qui approcheroit 
vue mefehe d’vn feu vif, la feroit embra- 
fer : de méfmes les ellincelles de la vertu 
naturelle , reçoyuent par l’objeâ: d’vne 
vertu parfaite , vne dilpolition ôemou- 
uement qui les fait approuuer laperfe- 
dion qui leur default 6c que elles relTen- 
I ij 
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tent en cefte vertu prefente. Et cefte ap¬ 
probation de la vie de l’homme de bien, 
cft vne recognoiflance&'confeiTionfe- 
crette,qu’il eft vn bon arbitre & iuge ve- 
ritable des deuoirs des hommes. 

Mais dautant que toutes vertus focia- 
les n’ont pas égalé lumière & apparence 
entre ,lcs hommes : cefte différence de 
clarté, qui eff moindre ^ux vues,que aux 
autres, n ous peut tromper, & n ous faire 
eflimer que les hommes vertueux font 
obfcurs & malaifez a recognoiftre , ou 
que les hommes comuns fe trouueroyet 
aufli peu accordans de ces iuges, comme 
àiuger d’eux mefmes les préceptes & cô- 
feils de la vertu ; qui eft vne tromperie 
dont il faut deliurer l’efprit des hommes. 
Il y a differêce entre les eftoiles fcl5 leurs 
difFerçres gradeurs.Cc qui eft de leur co- 
mune nature, & qui fe cognoift euidem- 
ment aux plus grandes, ne laifte pas d’e- 
ftre aux plus petites, encores qu’il y foie 
moins apparent,& quelles mefmes,pour 
leur apparente pctitefte,puiftcnt malaifé- 
menteftre choiftes denosyeux, dansl’c- 
ftenduë du ciel. Les vertus fociales font 
eftoiles en la communauté des hommes. 


differentes de grandeur & de lumière. 
Celle vertu publique & politique, qui 
pouruoit a la conferuation generale des 
hommes èftaifémet choilîe&recognuë 
entre les autres meurs dei perfonnes pu¬ 
bliques. Ores que entre les perfonnes 
corrompues elle fpit defeftimee, lî ell-ce 
quelle eff ainli traiteejpour vertu quelle 
cil & qu elle eftrecognue, mais contrai¬ 
re aux aduantages iniulles, que les per¬ 
fonnes deprauees pourfuiuent. Et ores 
que entre les peuples yures d’erreur &:dc 
fureur elle foit condamnée & punie c5- 
me criminelle,Il eft-ce que li tofl que ce¬ 
lle yureffe qui lesaueugloir,elldiiripee, 
elle ell recognue pour vertuqu’ellc ell,& 
au befoin des peuples recherchée &:re- 
ueree. Car ceux qui mettoient leur ad- 
uantage en l’iniullice, latrouuans ellre 
leur ruine commune, ils rechercher d’vn 
commun accord ces hommes vertueux 
que parauant ils perfecutoyent, les font 
leurs arbitres & legiflateurs.Mais aux fic¬ 
elés plus rudes, les barbares n’ayans au¬ 
tre mal que leur première ignorance,dé¬ 
férent des honneurs diuins a ces homes 
la, par la main dcfquels Dieu verfe fur les 
I iij 
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communautés politiques/csplus grands 
bicn-faits.Ceux la Tontla règle &:la mefu- 
re des deuoirs des Rois &Princes fouuc- 
rainsjôc s5t les Prophètes qui leur apprê- 
dront ce que Dieu defîre d’eux au gou- 
uernement de leurs peuples.La proprié¬ 
té de la vertu, qui eft deiuger des de¬ 
uoirs des hommes &les regler, eft appa¬ 
rente en cefte vertu publiquc.Les autres 
vertus de moindre grandeur, lumière &: 
apparence ne laiftent pas d’auoir cefte 
propriété, ores qu elle y foit moins ma- 
nifefte. Elles font moins apparentes, 
pour ce qu elles font bonnes a des focie- 
tez ou communautez de moindre eften- 
due,& quelles font cogneuës par moins 
deperfonnes: les vncs enfermées dans 
des places & compagnies de marchands 
ou iiegotiateurs, autres dans l’eftenduë 
d’vne parenté ou alliancc,autresroubs le 
toid: d’vn pauurc & petit mefnage. Elles 
y ontneâtmoins chacune en leur pour- 
pris leur lumière propre,qui les fait reco- 
gnoiftre d’auec les autres meurs, quife 
pratiquenten cesfocictez . Etplusayfé- 
ment ces eftoiles font recogneües de 
nous, quelles font aufti proches de nos 
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yeux que les eftoiles du ciel en font efloi- 
gnées. Mais pour eftre moins cfclairan- 
tes,elles ne lailTent pas d’cftre recognucs 
pour vertus &:merprirées pour telles par 
ceux qui aymans mieux tirer aduantagc 
du vice& deriniufticc,eftimcntquecc 
foit fottife que de les pratiquer. Carils 
monftrcnt qu’ils les tiennent pour ver¬ 
tus , ores qu’ils ne les pratiquent pas, en 
ce que ils défirent bien que telle façon 
de viure qu’ils recognoificnt aux gens 
de bienjfe pratique par les autres en leur 
endroit : mais en leurs propres deporte- 
mens, ils défirent d’elîre tenus &repu- 
tez tels enuers les autres Sinon pas feftrc. 
Puis qu elles font recognuës pour ver¬ 
tus J elles ontaufli celle propriété d’ellrc 
tenues pour iuges & arbitres, Si pour ré¬ 
glés Si mefiires alTcurees des deuoirs des 
hommes. 

Doncques l’opinion Si le fentiment 
intérieur non de chacun, maisdeceluy 
que chacun Si le commun des hommes 
confcfiera Si recognoillra pour vn bon 
Si vertueux pere , iugcra des deuoirs du 
pcre; de celuy qui fera tenu de tous,pour 
vn bon Si vertueux fils, des deuoirs du 
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fils : & leiugemcnt, que chacun tenu &c 
iugc bon & vertueux en fa propre quali¬ 
té fociale,fera fur les deiioirs d’icellèj fera 
réputé ccluy mefmes de la nature. En ce 
feus dit Papinian, nature fimul (y* paren- 
tium commune "yotum, parlant de lafocic- 
té du pere & du filsr ce qu’il faut eftendre 
&; dire apres luy le femblable en chacune 
autrefocictéj &: en general, natur<e jïmul 
^ boni hiri^ in quctcun(juegeneris humetnifb-- 
cieMte^hotum. C’eft en telles perfonnes 
que ce qui fe dit des hommes efi; vérita¬ 
ble, qu’ils ont en eux mefmes vn inté¬ 
rieur fentimertt de ce qui eftiufteouin- 
iufte, comme tous les animaux ont du 
plaifîr & delà douleur. Leiuge d’vn pro¬ 
cès fur vn fait de maçonnerie ou d’vn 
autre art, cherche le iugement qu’il doit 
rendre dans l’aduis & l’cxperience de 
ceux qui font nourris & verfez en cet 
art. Ainfi le bonlegillateur ouiurifeon- 
fulte doit chercher les premiers iiigemes 
des droits naturels, dans les cœurs de tel¬ 
les perfonnes : pour ce qu’ils font les ta¬ 
illes ou la nature les ayant eferites ,ils en 
ontnonfeulemêt conferué l’imprclTion 
faine par vnçaccouftumancc a bien fai¬ 
re, mais 



re, mais encor ils ont affoibli la racine du 
mal, aucc laquelle nous nailTons, nourri 
dz cultiué la plante de la Vertu commune 
aux cœurs de tous , que les autres ont 
mefj^rifee ôc aba.ndonnee.Laquelle ha¬ 
bitude leur a fortifié & afleuré leiuge- 
ment, pour leur faire voir la différence 
des chofesiuftes &iniufl:es aleur qualité 
focialc , que le commun des hommes 
n apperçoil>pas parla feule lumière de fa 
naturelle vertu, qui a la foibleffe de iuge- 
ment qui eft aux enfans,puis qu’elle n eft 
qu’en fon enfance. Cela eft commun 
a la vertu auec tous les arts qui font pro¬ 
duire aux hommes , outre la cognoiftan- 
cc qu elles leur donnent,quelque adion 
ou quelque ouurage félon leurs préce¬ 
ptes. Il eft ailé &: ne faut pas eftre beau¬ 
coup fçauant ou expert pour faire vn 
mauuais ouurage : il eft malaifé,& fault 
dufçauoir ôc de fexperiecepour en fai¬ 
re vnbon. Lebon ouurier , & qui fçait 
faire vnbon ouurage , eft feul iuge de 
la différence d’vn bon ouurage & d’vn 
mauuais , & quel eft le bon , quel eft le 
mauuais, non aufli le mauuais oüurier: 
dautant que chacun eft iuge de ce dont 
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iî a cognoiffance. Ariftote 
fKH , TïoTwr ’^'r à^Svf Kfm'f. Il ne faut aux 
hommes vertueux autre eftude pour ce¬ 
lle cognoilTance, que leur vertu propre. 
Socrates difoit que les vertus elloiet des 
fçiences &;lcs vertueux fçauans. Arillote, 
q[uifen a repris, dit luy mefme que elles 
font femblables aux fçiences, & les ver¬ 
tueux aux fçauans : pour ce que ils voyet 
&: cognoilfent aux préceptes &adions 
de l’iiGnefl:etc,ce que les autres n’y voiet 
&:n’y cognoilfentpas, « cemv/haec 
tom” m fèy> dîcû^îiaa^, EllCOrCS 

que cqs hommes vertueux foyent en pe¬ 
tit nombre, leur aduis quand il feroit cÔ- 
traire à tous autres , ne laiffe pas d’ellre 
faduis de la nature : ôc ce qui leur eh plus 
manifehe, ne laiife pas d’ehre plus manf 
fehe de foy,fimplemenc & par nature, 
ores qu’il ne lefoitpasatous. Arihote, 

Ji ustj -n yfZeAfMi , » n toot > 

ÙMet TB 7 b7ç fo lUu Il entend 

parler des fçiences conteplatiues, quand 
il dit que ce qui eh manifehe à ceux qui 
ont l’entendement bien çompofé,eh tel 
de foy & par nature . S’il euh parlé delà 
fçience des deuoirs des hommes , il euh 


<iit que cela eft véritable & plus manife- 
fte à la nature, quifembletel, Xv 
KHfMttiç TO J à ceux qui ont les meurs 
bien compofées : tout ainlî que parlant, 
non defobferuateur, mais de fauditeur 
de celle fçience, il dit qu’il doit ellre tel, 
pour en auoir de loy mefme les principes 
ou les receuoird’vn autre, mç i%n 

itstXwç lit «afel rtciKÛr ^ /)Kalar ahaç 
rnsâcitaf otxaffiii^oy i^ÿtvaç* s Ttiv-nç i ip^oi » fycl€at 

mt est'Aaf. Ainli a il ia dit que les 

choies font faines par nature quife trou- 
uentfaines auxfains : mais auec celle dif¬ 
férence entre la f^ntc du corps &c de l’a- 
me, que celle du corps ell ordinaire aux 
hommes: au contraire le mal ou maladie 
de l’ame ell commune aux hommes en 
plulîeurs choies, & vniuerfelle en quel¬ 
ques vnes, encor que les hommes com¬ 
muns pour leur Ilupidité naturelle, ne la 
relTentent ôc recognoilfent pas. Cesiu- 
gemens, qui nailîent defexpcrience des 
hommes vertueux,ne font point liincer¬ 
tains, que Arillote ne les compare à la 
plus exa£le certitude des nccelTaires de- 
monllrations. i/uynJfü-r 

^ Titjff oiyxmAfKTtiç (fann 

Kij 
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ht1«? tfSiJ' ^ jap w t;>f;v »» 

■WS ifimieJat cjw,aa, opSaJ Wf «tçjftf. Qj^lld il 

dit que les hommes prudcns Sc expéri¬ 
mente:? voyent comme de leurs yeux les 
premierès propofitions ôtiugemens des 
chofes iuftes ou iniuftes, il ented les ver¬ 
tueux: carilmonftre elegammentjquela 
prudence ne peut eftre fans la vertu des 
meurs. 

Partant les premiers aduis ou iugeinês 
generaux des chofes iuftes 6? iniuftes en 
chacune focieté font enfeignez immé¬ 
diatement aux hommes par la vertu fo- 
ciale , les vns par la vertu naturelle au 
commun des hommes , les autres par la 
vertu'parfaite aux vertueux qui en font 
iuges &c arbitres recognus & conuenus 
parle commun des hommes ; Ettoutes 
ces deux fortes de iugemens font les pre¬ 
miers droits vrayment naturels. Car la 
nature eft doublcmet conftderce, en Ibn 
imperfedion ou en faperfedion. Auant 
que les hommes particuliers foientmon- 
tez a fa perfedion, ils veulent & approu- 
uent en quelques cas , par leur igno¬ 
rance , erreur ou deprauation, les chofes 
mauuaifes, ou qui n’ôt que vne apparen- 


ce de bien J ou qui ne font pas au degré 
de perfedion , auquel la nature alpire 
comme à fa fin : ce que font auffi les legi- 
flatcurs au choix des droits que ils pref> 
criuet a leurs fujcts.Mais ce chois & celle 
approbation fe fait contre le veu de la 
nature; comme la volonté efi: conforme 
à la nature , qui choifit ce qui ell le meil¬ 
leur par nature &qu cllefe propofe pour 
la fin. Arillote: -n ifMÇ nç çJnaç , ri àbrhuç 
aetÇBr . f È «totZoi , v ■»* 

0Ly)idàv , «Ma TO çttitofjSiJtY otj/ïSoy . S/m'icùç Ji K94 » 
i çv<ni f3/j n «jaSiT ’éh > çvatr Jî n 

KSLkS . XS/J fa/vtTai çûffi W Ù}OtSDT f ÇUJIV Vi 

Ks<i ^ ç/ioçLuj xsy catttTUu , •n JcjtKaV. Sclon ce¬ 
lle nature imparfaite en laquelle nous 
nailTons, vne efpece du droit de nature 
ell celuy qui cil cogneu de tous. Selon 
la nature parfaite & acheuee, vne autre 
elpcce du droit de nature, ell celuy qui 
ell cogneu des hommes vertueux, cha¬ 
cun en leur propre focieté. Le premier 
ell celuy que définit le iurifconlultc>^»od 
Ydm naturdU , ou , félon les termes d’A- 
rillotc, (juod ymu6 naturalis omnts hommes 
docuit. Le fécond doit cllre defini ainli, 
quod ratio 'yirtutU more perfeBx non omnes 
Kiij 
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hommes , fèd bonos yîros in quauts foctetaté 
docuit. Le premier eft «Vf dsiJuKTtçy 
la loy de nature non enfcignée,mais née 
auecnous ; le fécond «W çwiwf 
Ktya nç tïxï/V çit/sï«c, la loy de nature qui 
nous eft apprife par la raifon de la nature 
parfaite. Ces premiers iugemes des cho- 
fes iuftes & iniuftes, ne pcuuent eftre 
prouues par autres proportions qui les 
precedent en lumière, non plus que les 
principes des mathématiques , ains la 
ieulehypothefe,ouprecognoifsâce delà 
vertu, les manifefte aux vertueux par fa 
lumière,corne aux autres leyiceles cache 
parfestenebres. Arift. n «>*7» kw 

"rlw «VaA" J Cf <fè ^7( isjçpî- 

7f à inxa. y ’ doBtp àt ttlf fui'àv(xa%,MÎ( al 
•ùmSîofiç : ÿ7i JV' ài« 0 htys thJkfxa)UM( <^8/ 

in cvmvSa. , aM* Àpit» S <punict} « »3jç« n àpdtJh^élr 
«fel rUo <ip;>^. Aulïi foiit ils principes de 
nos adions qui doiuent tendre à ces de- 
uoirs,côme àleur but:&font encor prin¬ 
cipes des fécondés ou troiliémes propo¬ 
rtions ou iugemens des chofes iiiftes ou 
iniuftes, qui enfonttirees & deriuees,6i 
aufquelles elles dônent prenne & lumiè¬ 
re. Plufieurs neantmoinsfepcuuéttrou- 
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ucr qui à ccs principes fuggercs par la ver- 
tUj contrediront de parolles, eftans con¬ 
tredits en eux mefines par leur rentimêt 
intérieur; ce qui fera encor commun a ce 
flijet auec toutes les plus nccelTaircs de- 
monftrations qui ne lailTent pas d’eftre 
cxpofeesacemal. i fV «©f w Ktyf» % 

«Met /©£?; tjv iTni vi/i tvNioya^if, 

dû lip 'éÜrérûtroi /ZD€9f ûr t|« wjji' , «Mol «oo'ï wr 
tfcû Myr n\ dû. Les vrais lurifcofultes n’en 
iugentpasainli. Car ils difent ordinaire¬ 
ment dâs leurs eferits, la raifon de la foy, 
de la pieté, de la pudeur, de la chaftete, 
nousTuade ou confeillc telle chofe. Que 
vn mary doit porter les charges defon 
mariage, nourrir fa femme & fentretc- 
nir, comme fa compagne, & ne la tenir 
pour fon efclaue,àla façon des barbares: 
c’eft en la focieté du mariage vn iugemêt 
general de la vertu dVn mary. Si la vertu 
naturelle ne fapprend a tous , pour le 
moins la vertu parfaite fapprend aux ges 
de bien & vertueux en celle qualitc:& 
apres qu’il ell ainli iugé par l’homme ver¬ 
tueux , les hommes communs y acquief 
cent par finllind de leur vertu naturelle, 
qui leur ell alors vne mefehe ou ellincel- 
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le allumée par le flambeau dè là vertu 
parfaite. Qm demanderoit autre preuuc 
ou demonftration de ce iugement gene¬ 
ral, que la lumière de cefte vertu ne fe- 
roit que monflrer le defaut de Ton iuge- 
ment.Car le droit eft vne raifon,& la rai- 
fon, le vœu ou la volonté de la nature 
cfl:,quechacun réglé fes actions propres, 
& les legiflateurs, celles de leursfujeds 
par la vertu.Doncques le droit dénaturé 
n’cfl: autre chofe que vne raifon de la 
vertu. 

Cefte définition eft conforme à l’in- 
têtion des iurifconfultes.l’ay dit que aux 
chofes naturelles & humaines le vende 
la nature &: l’euenement font fouuent 
differens. Qui fuiura l’euenement, trou- 
ucra vn droit de natute: qui fuiura le veu 
de la nature , en trouuera vn autre. Le 
premier eft ce droit que les iurifconful- 
tes ont obferué en ce qu ils ont trouué 
commun aux hommes auec les chofes 
inanimées, auec les plantes, auec les ani¬ 
maux, ou qui eft commun a tous les ho- 
mesentr’eux, que neantmoinsils enten¬ 
dent deuoir eftre reftraint par la raifon 
de la vertu, félon le veu de la nature, 
comme 
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comme ils iious.en ontmoftré les exem¬ 
ples. 

Ceft vn ordre , &vne loy naturelle 
de toutes choies mefmes inanimées,que 
le plus grand poids emporte le moindre, 
& le fort le foible, qui cil aux chofes hu¬ 
maines le droit de la guerre ou force fou- 
ueraine , foit que la iuilicc ouiniuilice 
l’aytformée. Ariflote: m cvixim^iet-à 

nrçT m(ru , «aojp «k h wMfAç îiJlâoy î\w<n» 

Les bons Fcciaux& lesiages arbitres du 
droid de la guerre limiteront par la 
raifon de la vertu ce premier droit, a la 
force ou guerre iuile , ôc en excluront 
l’iniuile : & leur iugement fera véritable, 
pour le regard de celuy qui fait la force. 
Toutes-fois de la part des peuples, la na¬ 
ture, qui à donné vninilindauxhom- 
mes, comme aux autres animaux de leur 
conferuation, les oblige à obeyr a la for¬ 
ce , hors mis en ces cas, ou Dieu & la ver¬ 
tu nous commande de mourir pluiloil 
que de fléchir. Celle raifon naturelle de 
leur conferuation, transféré les Eilats de 
main en autre, & fuade la loy d’oublian- 
cc aux guerres ciuiles:&: laraifonfuper- 
naturclle tant de iaflcurancc que nous 
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deuons auoir, quela prouidécc de Dieu 
gouuerne les affaires humaines , que du 
termoignage desfaintes lettres, nous ap¬ 
prend que toute puiffance viêt de Dieu, 
& que nul ned’obtieiit, par quelque 
moyen que ce Toit,ores que iniufterclon 
laiufticc qui nous eft cogneuë,que celuy 
à qui Dieu la donne en laiuftice manife- 
ffeàluy, fecreteà nous , quinelarçau- 
rionsfonder, &:qui la deuons adorer. 
Il y a vncloy dénaturé quelesiurifcon- 
fultes Gonçoyuentpour Icshcmmescu 
ces termes: fequituryentrem^èc pour 
les plantes en ceux-cy : Sara folo ceiunt, 
Ceft doc vnmeffne droit commun aux 
hommes & aux plantes: mais la raifon de 
la vertu, qui cognoift l’honnefteté des 
mariages qui (ont particuliers aux hom* 
mes, limite entr’eux ce droit, auxeon- 
iondions il légitimés qui font fembla- 
blcs aux brutales & àlacpniondion des 
plantes auec la terre, leur merc commiiT 
ne. Si c’eft vne loy de nature, ditleiurii^ 
çonfulre, que qui naift hors vn loyal ma-i- 
nage, iuiuela condition de{a,mcre:c’eil: 
auifi vne loy de nature , que qui n’aiff 
d’yn loyal mariage,fuiuc la conditioa du 
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pcrc, le chef du mariage. Lescnfanse- 
ftoientappelles SC.Orphiitano alafucceC 
lion dclamere , fans diftindion de légi¬ 
timés ou illégitimes. En cela, dit leiurit 
èofultc,le Sénat fuiiioit la raifon du fang, 
qui clt vne raisô de nature, mais brutale, 
qui commun! que aux def-hÔneftes con- 
iondions l’honneur des mariages pour 
les rendre indifFerens &en faire delailTcr 
fvlage.La raifon & la lumière de la vertu 
manifefte en cela vne meffeance de ce 
droit en routes perlonnes : mais plus ap¬ 
parente & proche de la turpitude aux 
dames illuftres , quand on leur voit des 
b.aftars qui leur fuccedcntauec leurs en- 
fans légitimés : ce que luftmiàn a défen¬ 
du par la raifon delà chafteté, à laquelle 
vertu,fon iurifconlulte luy fait dire qu’il 
conlacre celle loy: mais en la conlàcrant 
il la rend a celle, dontilfauoitreceüc &c 
quilaluy auoitapprife, ainll qucilcon- 
felFc en ces termes , c«w in mulierihm in- 
^enuu 0* tUuftrtbus , quibuc cafiitatis obferua- 
tio ■pr£cipuum debttum ejl , nominari fpmos 
fdtts tniuriofum fdttfque acerbum iudtcamti^. 
Celle raifon cil gcncralle, ôt cllaufli vc- 
ritablc aux perlonnes balles que aux 
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grandes, encorcs qu elle y foie moins ap¬ 
parente. Partant ce droit, que l’on ob- 
ferue commun entre les hommes &: les, 
chofes inanimées, les plates,!es animaux 
eft bien vn droit de nature , autant qu’il 
n’eft point répugnant a la vertu particu¬ 
lière aux hommes, de laquelle la lumière 
ch: rufHfante pour reftraindre ce droit, & 
rendre notoires, ou auxhommes com¬ 
muns ou aux vertueux ôrexperimOiîtez 
aux alFaires ciiiilcs, tous les autres pre- 
miers^iugemens de ce qui eft hojaefte & 
iufte félon la nature. La contradjteon 
des efpritscontentieux , nclespeutplus 
obfcurcir: car par lafueceiTion des ficelés 
les hommes fages premierementles poë. 
tes Gnomiques,puis les Pythagoriens & 
autres Philofophes, apres les iurifconful- 
tes Romains en ont fait les obferuatiôs 
tant iugees, efprouuees & diuulguees, 
quefitoftque ces réglés feront pronon¬ 
cées par ceux qui fc voudront rendre 
obfcruateurs des articles du droit de na¬ 
ture, lefentiment general des hommes 
qui ont quelque vfage de raisô fy accor¬ 
dera. Cela foit dit des premiers droits 
dé naturé , que la vertu naturelle enfei- 
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gnc aux hommes communs,ou la parfai¬ 
te aux vertueux,par laquelle les iurifeon- 
fultes nous appreignent de reftraindre 
ce droit la , qui ne luit que reuenemenc 
des chofes naturelles ou humaines, fepa- 
ré du veu de la nature. 

Les féconds qui font deriuez des pre- 
micrs,ne font pas clers dVnc lumière qui 
leur foir immédiatement donnée parla 
vertu,ains delà lumière que les premiers 
leur communiquent, comme les peres 
communiquent leur eftre & leur vie à 
leurs enfans. Le iurifconfulte dit que à 
faute de droit eferit ou couftumier,il faut 
garder ce droit, quod efi froximum çÿ* co»- 
fequens a celuy-la. Ainii à la fuite des 
préceptes premiers & principaux de la 
vertu, il en naift d’autres qui leur font 
proxima ^ confequentia , & qui nous font 
enfcignez,non tantparla vertu, que par 
la dialeâ:ique naturelle ou obfcruec, qui 
monftre la façon de tirer ces confequen- 
ces. Lay dit qu’il y a en l’ame deux par¬ 
ties,^ fup cri eurc & l’inferieure, chacune 
ayant fa vertu ou fon flambeau : l’infc- 
rieure la vertu des meurs, lafupcrieurc 
le difeours de l’entendement. Pour ob- 
L iij 
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fcrucr les premiers droits de nature, il eft 
befoin principallcmcnt deTadiondcla 
vertu des meurs : pour obfcruer les fé¬ 
conds , de la vertu de l’entendement. Si 
toutes deux fc rencontroient parfaites 
& excellentes en vnemelmeperronne, 
elle (croit icy de grandrecours:mais dau- 
tant que cela c(l aufli rare que vn c b eau- 
té parfaite , il faut imiter le peintre qui 
pour la reprefenter empruntoities traits 
cxcellens qui fc trouuoycnt en diucr- 
fesperfonnes (inguliercs eu beauté. Ges 
boncs gens, quei’ay dit, douées de quel¬ 
que vertu focialc, aurôt par la fuggeftion 
d’iccllc empraint en l’amc quelquepre^ 
cepte ou droit de la nature que les hom¬ 
mes communs , qui n’ont que la vertu 
naturelle, tiendront pour chofcindiiFe- 
rente : mais ils n’auront pas la vertu de 
fentendement alTcz forte pour faire nai- 
ftre de ccluy-la d’autres droits naturels 
qui en feront la fuite,la deppendance & 
les corollaires: D’autre-partvn iurifeon- 
fùlte expérimenté fc pourra trouuer de- 
ftituc de toute vertu des meurs, & a qui 
elle ne fera que vne fable, vnc derihon, 
vue faulfe fuppofition,vn expediét trou- 
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UC par les plus fors & les plus fins, pour 
iouyrplusayfcment de l’obeiffancc des 
plus foibles & des plus fimplcs: & néant- 
moins pour ce qu’il aura le difcoursde 
l’cntcndementvif &: fort, il fçaura que 
dVn tel droit ou précepte, foit quiUoit 
vrayement vn droit de nature, foit qu’il 
foit faullement fuppofe pour tel,certains 
autres droits en leronc deriuez a la fuite 
les vns des autres parvne confequence 
necefiairc ou raifonnablc. Pour aficm*- 
blcr ces deux perfonnes cnfcmblc en ce 
quelles ont d’excellent, il fautfimagi- 
ner que le iurifconfultc férue , comme 
faifoit Socrates aux ficns, de fage femme 
à l’homme de bien & vertueux en vnc 
qualité iociale, luypropofant quelques 
droits féconds ou troifiémes poureftre 
iiigez & difcernez par luy. Sur telles pro- 
pofitiôs l’homme de bien pourroir bien 
quelque fois douter de ces droits, fi feuls 
Sc a part,ils luy eflroycnt propofez : mais 
fiils font places chacun d’eux apres ccluy 
dontil tirera fa lumicrc,5c auant cil a qui 
ü la donnera , alors la vertu de l’homme 
de bien, qui en verra le chefnc,la fuite & 
la deppcndanccjles rcccura tous, les cni- 
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brafea Scy acquicfccra. Quidiroitfitii- 
plcment a vnc femme mariée, quec’eft 
vn droit de nature, que fon mary iouïfle 
dé fes biens, poiTiblc hefiteroit ellc, &: 
pourroiteftrediftraite en fon ciprit par 
des raifons contraires. Mais qui premiè¬ 
rement luy aura propofé ce principe, qui 
cft cler de fa propre lumière,&: fera cbn* 
fclTc par les hommes communs ou à tout 
le moins par les vertueux, que vn mary 
doitpouruoir aux charges, al’eftat &: ala 
defpcnce de fon mariage, entretenir fa 
femme félon les biens de la commune 
fortune de celle focieté,dot il eft le chef, 
& qui apres luy dira, que qui porte les 
charges de quelque chofe , doit aulfi 
iouïr descommoditez pour en acquiter 
les charges , & le mary par confequent 
des biens du mariage, qui font outre fes 
biens,les biens de fa femme ; alors vnc 
femme vertueufe en la qualité quelle à 
en fon mariage & en fùn mefnage , tou¬ 
chée du fentiment de ce deuoir confor¬ 
me à là vcrtu,en rccognoihrra la vérité & 
la naturelle iullicc. Encor qu’il fcmble 
que les commodités & les charges dVnc 
mclme choie , eftans oppofçcs l’vne à 
l’autre, 


iautrc, doiuent fauançcr dVn pas égal 
en noftrecognoiirance;!! edi-cc que Tex* 
pcricnce de noftre fentiment intérieur 
nous apprend que ceftepropofit.cn efl: 
bien plus notoire aux hommes, qui dit 
que vn mary doit porter les charges de 
fon mariage j que celle qui dit quevn 
mary doit iouyr des biens de fa femme. 
Q^i diroit -que vn mary doit pot ter les 
charges de fon mariage , pour ce qu’il 
doitiouyrdesbiensdefafemme , fenti- 
roit en fon cfprit qu’il veut prouuer vnc 
chofe bien clere par vne qui fefî: moins. 
Mais qui dit quevn mary doitiouyr des 
biês de fa femme quifontpart des com- 
moditez de fon mariage , pour ce qu’il 
doit porter les charges d’iceluy félon là 
fortune de ceftefocietc, fent en fon ef 
prit que par vnc ordre naturclilefclair- 
cift vne chofe moins cogneuc, par la lu¬ 
mière d’vne qui eft notoire . Ainfi aux 
mathématiques telle diipofitio des pro- 
pofitions qui y font comprifes, leur tient 
lieu de necclTairc demonftration.Les ad¬ 
mirateurs & imirateurs de l’ordre de 
Euclidc en ce;moigneront , & encor 
ceux qui ne l’eftimans alTcz parfaid en 
M 
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ccïte part,le veulent reformer en mieuxr 
car les vns & les autres font d’accord de 
ce fondement. Par.ce mefme ordrclcs 
ges de bie chacun en la qualité qu’ils ont 
aux focietez naturelles,feront obferua- 
teurs des droits naturels ou les recognoi- 
ftront & confeflcrontlçur eftantprefen-' 
tes par autres: & eux meimes, ou pour le 
moins a leur default,vn iurifconfulte qui 
aura la vertu du difeours plus force, ores 
qu’il n’ait aucune vertu des meurs,retire¬ 
ra certaiQ^ oracles de leur intérieure ver¬ 
tu, & en recueillera des fruits,que les ho¬ 
mes communs n’euffent iamais pêfé que 
' cefte plante ainfi culciuec parle difeours 
de la raifon, fut capable deproduire.La 
mefme lumière que eeshommesdedif 
cours auront excitée en famé des ver¬ 
tueux, paffera d’eux en la vertu naturelle 
des hommes communs ; tous ces flam^- 
beaux, de rame ,f’allumans les vns par les 
autres. 

Tous préceptes generaux des ars deftir 
tuez de la pratique & exercice , nefem-i 
blent que des vaines imaginations fans 
cfFeét. Autant en eft il de ccux-cy fans 
leur vfage cnla decifion de beaucoup de 


qiteftions particulières du droit : mais 
conioincs à l’exercice, pcuuent feruirà 
recognoiftre plufieurs droits de nature 
incogneüziufquesà ce iour, Stdifeerner 
& ehoifir , entre plufieurs que l’on tient 
tous, pour ciuils & particuliers, celuy qui 
eft dénaturé non recogneu pour tel, ou 
qui l’eft moins qu il rfô doit, comme l’e- 
guille aimantée fert a defcouûrir nouuel- 
les terres, l’ay dit que la cogfiôifiance 
du droit de nature a les trois fondemens 
necefiaires en chacune fçience.Lc pre¬ 
mier, la focieté ou communication hu¬ 
maine, duquel ellepreruppofcl’efl:re:Le 
fécond, le deuoir de chacune perfonne 
faiiant partie dVnefocieté naturelle, du¬ 
quel elle ncprefnppofe pas l’efirc , ainS 
feulement la fignification du mot dont 
il eft appelle, qui efi: ce que la nature iou- 
haite que chacun face ou euitetoufiours 
ou le plus fouuent en la focieté dont-il 
fait part: Le troifiéme , qui nousenfei- 
gne ce deuoir, eft la vertu propre & par¬ 
ticulière à la qualité que chacun a aux fo- 
cietez humaines, laquelle vertu monftre 
les premiers préceptes des deuoirs des 
hommes, dontledifcoursdefcntendc- 
M ij 



ment Humain dénué par vnc Cuite natu*. 
relie les féconds &troifiémes.Or chaque 
fondement des fçiences cft par nature, 
dit Ariftotei trcs.petit en fa confiftance, 
tref-malairé a choifîr de l’œil, mais treC- 
grand en vertu, Cuite, puilTance & effica¬ 
ce , m (forint « 'icnvra fUKfôUtTSt 

Sr t 4 pfaKiTm'&m, AuffipcuC 

on auançcr la cognoiÇTance du droit de 
nature ,beaucoup plus outre que l’on ne 
tient communément, par l’obCeruation 
de ces trois preCuppoCitions recueillies 8c 
fondées à l’imitation des iuriCconCultes, 
fur la doctrine d’Ariftoçe : de laquelle fi 
ie n’ay point abuCé, i’auray açheué mon 
defiein , apres que CauraypropoCé quel¬ 
ques exemples de l’vCage de ce diCcours, 
outre celuy de la repreCentadon aux li¬ 
gnes aCcendentes qui a ia précédé /pour 
ouurir le chemin ai’obCeruacion d’autres 
femblablcs articles du droit de nature, 
par la pratique de ces préceptes tous ti-: 
rez des anciens, ou du communiugcraec'' 
des hommes, 8c auCquelsil n’y arien de 
moy que le recueil. 

Toutesfois il ne faut oublier que cci- 
luy qui Ce rendra obCeruateur départi des 


du droit de nature en chacune focieté 
ou communication humaine , trouuera 
par cefte experiêce quelques caufes par<- 
ticulieres qui rendent les droits cmils ne- 
ceiTaires , comme en la détermination 
des ehofes qui confident en quantité 
continue ou difcontinuë , laquelle nç 
peut eftre definie par la nature; ainfi que 
le moment du temps de l’age auquel vn 
homme efl: capable de fe gouuerner foy- 
mclme ; la portion raifonnablc que le 
pcre ou le fils , difpofans par mort de 
leurs biens, doiuent laiflcr l’yn à l’autre, 
que nous appelions légitime: le nombre 
dcstefmoTngs requis pour la preuue des 
ades félon la grade pu petite importais 
ce d’iceux. La nature en ces ehofes 8c 
autres femblables , n’a point fait de dc- 
terminatiô fenfible aux hommes: & tou- 
tesfois cela eftant necelTaire pour met¬ 
tre en yfage le droit de nature & l’appli¬ 
quer aux affaires, il relf e que la loy eiuilc 
le face. Mais ie ne puis omettre vne cau- 
fe plus generalle de la neceffitc deplu- 
fieurs droits ciuils. La rudeffe 8c fim- 
plidté des peuples neufs,ne pratique pas 
tous les droits dénaturé , pour ce qu’ils 
M iij 
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les ignorent:La malice des peüples vicils 
cnabienlacognoiiTànce , mais ils en a^ 
bufent. Ceft pourquoy vn bonlcgifla- 
teurauance les peuples neufs , en la co- 
gnoiflance & en la pratique des loix de 
nature, & retire cesmcrmesloixdfil’v- 
fage des peuples vicils , qui en ofFcnfenc 
Janature mefmcs : eftans les vœuzdela 
nature & de l’homme de bien fon difei- 
ple §£ Ton interprète femblables encor 
en cela, qu ils nepeuuent eftr.etoujours 
liés feurement a la malignité & a la de- 
prauation ljumaine. Gar la fimplicitéde 
l’homme de bien efl: ordinairement ex- 
pofee à laperuerfité de l’iromihe depraî- 
ué & corrompu en fes meurs,<^ui en abu* 
fc & la reflechift au dommage de l’hom¬ 
me de bien. Celuy qui eft la mefmc véri¬ 
té , a dit en vn fujet infinimetplus digne, 
ce qui peutcftrcrapporté a celui-cy,que 
les enfans de ce fiecle fontplus accorts 
en leurs affaires ou deffeins que les en- 
fans de lumière. Ainfi la hmplicité du 
droit de nature eft deftournee.par la de- 
prauation des hommes a des effets tous 
contraires a Ton intention : qui eft caiife 
que le droit, qui eft bon ftmplemciit,: 
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ôi Tans détermination dépeuples 
ou d’autfCS circonftances, neTcftpasà 
tels hommes ou tels peuples deprauez 
ou corrompus d’une telle ou telle depra« 
uation.Pour euitercetinconuenientleS 
legidateurs font contraints de déroger 
au droit de la nature , qui eft fîmple ÔC 
bonenfoy: & pour ne le commettre à 
la malice de leurs peuples, ils faydenc 
d’vn droit particulier excogitc contre la- 
fraude des hommes. Les exeples en fonc 
frequens, &: quahles tables des loix par¬ 
ticulières des peuples fondeçs en quel¬ 
que raifon , ne font remplies d’autres 
drois. C’eft vneloy de nature, quemef- 
mes les lettres diuines nous enfeignent, 
que toute parolle, ou conuention des 
hommes doit eftre tenue prouuec par le 
tefmoignage de deux ou trois, ou autre 
nombre d’hommes fans reproche.En vn 
temps & en vn pais infâme d’vnc facilite 
de faux tefmoignages, le legillateur fc- 
roit imprudent de fier cefte fimplicité de 
nature à la perueriité humaine. Pour en 
défendre la nature , il ne reçoit pour 
preuue des conuentions: que rcfcriturc 
feule j 8c reiette la preuue par tefmoings.i 



Ceftvn droit de nature, que robfcruà. 
tion des conuentions &;promeffcs*L'hô* 
me de fraude,ingénieux & expertà tirer 
k mal du bien, fe feruant de ce droit , cf- 
pie &c tend vn piegearhommefîmplej 
pour tirer de luy des parolles à Timpour» 
ueu , fur lefquelles il luy face accroire 
qu’il f eft obligé par promefTe. Le legifla- 
teur Romain pouruoyant a ce mal, dc- 
ftourne fa loy de celle limplicité de la 
nature, & ne veult pas que les promelTes 
foyent obligatoires, fi elles ne font afi'er- 
mies par certaine conception deparol- 
Ics expreflement prononcées: quiellle 
droit des ftipulations Romaines. La rai- 
fpn naturelle obfcruee par vniurifeon* 
fuite, veut qiiclcfucceireurparmortau 
droit vniuerfel d’autruy luy fuccede en 
fes biens & en les charges patrimoniales, 
&qu’il paye les debtes.Le donataire a tif 
tre fîngulier & entre vifs, n’a point celle 
charge. Vn mauuais homme voulant en* 
richirfesenfans du bien de fes creacicrs, 
fraudant la nature & fon droit, donnera 
entre vifs & en argent tout ce qu’il peut 
a fes enfans qui renoncent puis apres a la 
fuccclfion dcleurpere, laquelle ils laif 
fent infol- 



fcnt infoluablc aux créanciers. En pays 
ou telle fraude fera ordinaire le legifla- 
teur tuteur de la nature contre la mali-* 
gnité humaine, pour rendre celle fraude 
vaine, contraindra les enfans donataires 
a tiltre lingulier de payer les debtes qui 
precedent la donation, iùfques ala con¬ 
currencé des chofes données. Ces caufes 
& autres femblables,qui fe pourront ob- 
feruer de la necellité des droits ciuils, 
n ollent pas a la dignité du droit de na¬ 
ture, qu’il ne foit le premier entre tous 
les autres,leur but & leur perfedion, leur 
cheffouuerain, leur iuge, leur diredeur, 
leur reformateur & principal interprète: 
& la cognoilTance d’iceluy vtile ncceC 
faire,tant pour rendre le iurifconfulte 
parfait que pour le reglement des affai¬ 
res des hommes. 

N 




H a nature a non feulement 
Ton droitpriué, mais encor 
fon droit public , d’autant 
quelle fait naiftre les hom¬ 
mes pour viure en communauté politi¬ 
que,&: qu elle eft mere des Citez & des 
Eftats, îrewf dit Ariftote. La 

Royauté ou monarchie, eft vn fouue- 
rain pouuoir en vne feuleperfonne de 
deffendre par armes & deiugerles peu¬ 
ples. Ni l’vn ni l’autre ne conuient par 
nature aux femmes, la pudeur & la vertu 
particulière a leur fexe les ayant retirées 
de cesfundionsrDoncques leregnei ou 
commander fouueramcment ne leur co- 
uieritaufti. Il y a de deux fortes de pou- 
uoirs publics : Le premier que nous ap¬ 
pelions fouueraineté , qui eft lepere&: 
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le créateur des autres: Les féconds éri¬ 
gez & creez par luy. De ces féconds poii- 
uoirs J toute la fageffe humaine areco- 
gneu les femmes incapables par nature: 
elles le font dÔcques encores plus du pre- 
mier. Aux republiques oj^ligarchiques 
ou populaires les femmes ncDntiamais 
eu part: aux monarchies elcéliues les ele- 
deurs n efliroiet iamais vue femm e. D es 
Royaumes héréditaires, les commence- 
mens nailfent ordinairement de feledio 
ou confentement volontaire des plus 
fors, qui eflifans vn fouuerain, entendêt 
eflire aufïi en fa perfonne farace &po- 
fterité pour regner apres luy fur eux, & y 
cofentent. Si lors ils eftoyent interrogez 
fur ce doute, ils ne demeureroyent d’ac- 
eord,que de fa pofterité mafculme. Aux 
Monarchies gouuernees auec plus de 
douceur èc humanité , efqucllcs il y a 
quelque focieté ou communication en¬ 
tre le Roy 6c fon peuple,le fouhait fecret 
comun &c ordinaire des fujets eft le mef- 
me vœu de lanature,airauoirqueles ho¬ 
mes régnent fur les h o mmes. Aux autres 
monarchies , qui font les feigneuriales, 
ou il n’y a nulle communication & focic- 
N ij 



téentrelefouuerain & Ton peuple , ains 
ou le fouuerain dirpofe de fes fujets, co¬ 
pie vn homme de,fon clicualou defon 
pieubleinanimcjtants’en faut querelles 
fouuerain etez puilTent fupp orter vn e fê- 
pie commandant, quelles nepeuuent 
pas porter Vn mafle qui foit enfant, com- 
pie cftans ceft âge &: cefexe trop foibles, 
pour garder cefte rigueur & violence, 
ainfî que l’on voit en la domination du 
Turc & duMofeouite. Auffi entoutle 
têpsquiapalTé depuis la mémoire des let¬ 
tres iufqucs au déclin delarace de Char- 
lepiaigne, on ne voit point les femmes 
capables des Royaumes,ains feulement, 
hors les temps fabuleux, vne Rpyne de 
Saba en Ethiopie, vne Cleopatra en Æ- 
gypte, & j(i peu d’autres , que leur rarité 
coniointc à la raifon de la vertu propre à 
Ipurfexe , monftre combien ceft chofe 
contraire , violente & extraordinaire a 
la nature. Le droit que les femmes ou 
leurs defeendans fuccedent aux couron¬ 
nes à faute de malles ou deleurpolle- 
rice, eftvn moyen bien ayfé pour drelTer 
des grandes puiflances , par l’vnion de 
plulieurs Eftats. Car les Princes fouue- 
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rainsfallians par mariage, comme tous 
autres ,aucc leurs femblabiés, leur polie- 
rité porte,vnit & ralTemble four-ce droit 
leurs Ellats ordinairement & naturelle¬ 
ment indiuidus aux maifonslcs vns des 
autres,dont fe fulTent drelTees iadis quel¬ 
ques grandes Monarchies, fi rantiquité 
eull approuué celle fiicceirion. Depuis 
le déclin de la race & de l’Empire de 
Charlemaigne feulement on aveu en 
quelques parties de foccident,defaillant 
ou fe relafchant la valeur & violeftee, les 
fceptres & les elpees fouueraines , fe 
changer en quenouilles,&parles fuccef 
lions des femmes plulieurs de telles di- 
gnitez fe ralTembler en vn corps quia 
elleuc l’Ellat & la maifon d’Efpaignea 
la grandeur qu’elle tient : efpece d’ac- 
çroilTement incogneu parauant en tou¬ 
te autre maifon ou fouueraineté , pour 
ce que ce droit n’clloit point. Q^nd 
donc nos voilins autresfois les Angloys, 
& puis les Efpagnols demandent aux 
François la preuue & le fondement de 
la loy S ali que, c’ell à eux melmes a mon- 
llrer l’origine & le con;imencement du 
droit de leurs couronnes féminines, puis 
N iij 



qüelaFrance a gardé &:continuc IVragc 
de rantiquité , & qu’ils ont fait chez eux 
le çhangemcnt.Ilsontraifon de dire que 
l’on ne trouue ny commencement ny 
efcriturc de celle loy Saliquc ou Fran- 
çoife: car la loy de nature eft nee aucc les 
hommes, & eft vn droit non efcrit. Pla¬ 
ton comme il admet contre nature les 
femmes au maniement des armes , aulïi 
les admet il aux charges publiques en ce¬ 
lle république, ou il introduit commu¬ 
nauté entre tous,desfemmes,des enfans 
& des biens. Mais ce n’eft pas vn léger ar¬ 
gument que Arillotc fon difciple & li fi- 
delle interprète delà nature,aü récit qu’il 
faitli exad de tant de fortes & différen¬ 
ces de républiques & monarchies , de 
leurs maladies, changemens, depraua- 
tionsjde leur déclin, de leur cheute & de 
leur fin, ne fait point de mention du ré¬ 
gné d’vne femme,& ne f ell point aduilé 
que vne femme peut regner. Partant ce 
droit, que l’on a appellé communément 
en France,la loy Saliquejinefmes depuis 
les guerres qui furent du temps de Phi- 
lippes de yaloys pour la fuccellion de la 
couronne, n’cll autre que la loy de natu¬ 
re ^gardee en la maifon de France. 



DE LA DOT 

N\A T V K E^L LE 

des femmes, 

L n y a point de fujet auquel 
les loix ou couftumes des 
peuples fe trouuerit lidifFc- 
rens,que aux droits des con- 
ioints par mariage. Toutesfois il fe verra 
que la nature y a fes droits, û nous com¬ 
mençons par fes préceptes plus manife- 
ftes , pour en deriuerles autres quifem- 
blcnt plus efloignez de noftre cognoiC. 
Tance. le ne parleray point maintenant 
de tous les chefs de ce droit : ains feule¬ 
ment de la dot des femmes, ü tant cft 
qu’il y en ayt aucune ordonnée par la 
nature qui fouhaite non feulement ce 
droit la eftre gardé, qui eft fans vice ma- 
nifeftc , mais encor celuy qui eft félon 
Ariftote, •jsysÊTOJi'îa»», le plus 
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feantôi: conuenable, félon les Vertus fo- 
ciales, aux qualitez que les hommes ont 
en leurs communications. Le mariage 
eft vue perpétuelle focieté de vie entre 
riiomme & la femme. Ceft chofe aifez 
fenhble &:recogncüe, que la nature eft 
mcredcceftc iocieté. Ariftote • 

T» (puffi mv/baçtwr Papinian 

aufti marque deux fortes de mariagCjfvn 
naturel, fautre ciuil, par vne fentence 
conferuec dans les fragmensdelacom- 
paraifon dcsloix de Moyfe , & des loix 
Romaines, quand il dit ciuemftneconnu- 
bio peregrimm vn matrimonio habere. Apres 
luy Cuias appelle matrimonium , naturale 
nomen : nuptiiu , connubium, ciuilU nomina. 
Dans lesfragmcnsd’Vlpian : Connubium 
ejî ifxor'u ture ducenda facult/iSé Quand il 
dit, iurcy il entend, iure propyio ^ ciuili. 
Car CCS thermes font oppofez dans lesiu* 
rifconfultcs,»^^^ iQ;* ture, comme quâd 
ils difent : lure proprio famtliam diamus 
pluresperjhnas , qu<e funt fub Itnius poteéîate 
aut natura dut iure Jubieéîte. Si le mariage 
eft vne focieté naturelle, il faut qu’il ayt 
fes droits & deuoirs naturels entre ceux 
donc cefte focieté efteompofee, entre 
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Ion chef ficfonfujet, lemaiy, le chef oü 
compagnon fupericurjla femme, le fujet 
ou la compagne inferieure. Leur deuoie 
cftdeviure en mefme habitation que le 
iurirconfultc appelle domicilium , Urem 
matrimonif , qui eft l’habitation du chef 
du mariage, en quelque lieu qu’il l’efta* 
blilTe, en maifon fienne ou de fa femme. 
En ceftefocieté d’habitation ils doiuent 
encor auoir par nature quelque commu¬ 
nication ou focieté en leurs biens S>C 
vriiô de leur fortune patrimoniale, pour 
le bien commun de leur mariage.Arifto- 
te : *'rdf^ifoiï aMifAWf a’f iï mm ŸtSÎmç ^ ÏSfy>, 
Le iurifconfultc : matrimomum ej} diuini 
Cÿ* humant ium communicatto , ou,fôcietas rei 
diuin<t humante m eadem domo. Par cefte 

coniondion d’habitation & de biens, de 
deux maifons ou mefnages imparfaits 
quefeparémentilsfaifoyent, ils en font 
vn parfait& accompli. Ariftote,«iM« *^ay- 
/pk W51I jüvWf* Autrement li fans celle 
Goniondion de biens ils viuoyent en- 
femble en mefme maifon, leur melnagc 
relTcmblcroit, quand aux biens, a celuy 
de deux frères ouamis quiviuâs enmef 
me domicilie, mclmc feu, mefme table 
O 
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Teroycnt néantmoins feparcz en biens, 
laquelle focieté de biens Scelle du ma¬ 
riage font focietez differentes. Voire 
quand ces deux freres ou amis fc ren- 
droient communs ou en la propriété 
ou en la iouyffancc de tous leurs biens: 
fl ne feroit-ce la coniondion de biens 
que la nature requiert entre le mary & la 
femme : daiïtant que ces deux amis ont 
égalé & pareille puifTanccenleurfocic- 
té, &: font deux chefs égaux dVn mefma 
mefnage , ce qui ne doit pas eftre par 
nature au mariage, dont le mary eft le 
chef, &:làfemmelefujct. Ariftote, 
^aàhix tmuimM , ^«wf;t»)Mt’Vne famil- 
milie ou mefnage requiert vn double 
foin, Tinterieur &: l’extérieur. L’hômme 
&ia femme, quand ils font paruenusa 
leur âge viuans chacun en cœlibat &: fai- 
fàns chacun vn demy mefiiage, font fu^ 
tuteUj &: capables de conduire &c défen¬ 
dre le leur auccques l’vn &raurrefoin. 
Mais fexterieur eft plus naturel à l’home, 
a parler abfolument, & comme violent 
a la femme : l’interieur plus naturel a la 
femme , comme violent a l’homme. 
Eftâs conjoins par mariage,chacun d’eux 
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félon le naturel office de Ton fexe, prend 
le gouuernement &radmmiftration de 
tout, pour leur bien commun, l’homme 
l’exterieur,la femme l’intcrieur.Ariftote, 

iwSuf /lifnTOJt TES tpyX) Kfii ÎSJI’ ««est «süj 

Ko'c. Ainfi donc que les perfonncs font 
vn mariage, leurs biens auffi doiuent par 
nature faire vne feule maifon ou mefna- 
gc qui foitaffiemblé de telle façon , que 
la femme n’aye aucun bien , fur lequel 
Je mary n’aye le droit & authorité d’vn 
mary , quelle quelle foit par nature &c 
par le confeil &: fuafion de leur vertu: n’y 
le mary n’aye aucun bien llir lequel la 
femme n’aye auffi le droit &: authorité 
naturelle d’vnc femme. Partant lafepar 
ration de biens en tout ou en partie en¬ 
tre perfonncs mariées, eft vne déroga¬ 
tion a la nature &: a rhonncftetc plus ac¬ 
complie : foit que la loy ou couftume ci- 
uilc la fa:ce,ou la conuention des contra- 
dans. Quand ie dis feparation de biens, 
ie n’entens pas celle que fon oppofe pre- 
cifément a la communauté de biens du 
pais couftumicr : ains celle qu’ibfaut op- 
pofcralaconiondion de biens telle que 
la nature peut dchrer entre les conioins, 
Oij 
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&:qui doitfelon leur vertu accompagner 
leur amitié , faiif apres a recognoiftre 
quelle eft celle conionélion en biens. 
Quelle elle eft, il le faut donc demander 
a leur propre vertu : car le vœu delà na- 
turcj ell que chacun fuiue la vertu fociale 
ou propre.à la qualité qu’il a en chacune 
focieté. La propre vertu du mary, fon 
authorité &fon amitié.coniugale, l’obli¬ 
ge à pouruoir a la nourriture &c a l’entre¬ 
tien de fa femme & de tout fon mefnagc 
félon les biens &: la commune fortune 
de leur mariage, dont la nature la faidle 
chef. Outre noftre propre fentiment qui 
nous le tefmoignc, le iurifconfulte efl: 
aulli obferuateur de ce du oit, dotUfruBits 
ad mdYtîum perttnere debere acjuitatU ratio 
ftiggerit : cum ejîim onera matrimonij fubeat, 
a^uum ejleumetiamfruôîtfs percipere. D’vne 
première équité lîmple, generalle, natm 
relie, enoncee en termes de nature, que 
le rnary doit porter les charges du maria¬ 
ge, il en collige vn reglement de la dot 
Romaine, que les fruids d’icelle appar¬ 
tiennent au mary : d’où vient que au 
droid Romain la femme indotata fc & 
fuos exhibtre debet , qui eft la focieté da 
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deux freres ou amisqniviuasen mefmc 
maifonjinermefeu, mefnie table, font 
du tout Teparés en biens. Ce premier 
precepte de la nature parfaite ou de la 
vertu nous en apprendra vnautre, qui 
fera fa fuite èc fa confequence , quefî les 
incommoditez dVne chofe doiuent fé¬ 
lon la nature appartenir a celuy qui en a 
les commoditez, le mary qui porte les 
charges delafocicté du mariage félon la 
fortune commune des conioins, doit 
aufîi iouïr des biens & commoditez du 
mariage , qui font outre fes biens pro¬ 
pres, les biens de fafemme. Carfiledc- 
uoir &c la vertu du mari eft de porter tou¬ 
tes les diarges de celle fo ci etc : le deuoir 
& la vertu réciproque de la femme , fera 
de luy porter & déférer auffi la iouïffan- 
ce des commoditez d’iceluy. Par le ma¬ 
riage la femme quitarit vne condition 
qu’elle auoit abfolumcntlibre, derogeâ- 
te au voeu de la nature qui l’appelle au 
mariage,paffe en cellefujedion confor¬ 
me au vœu d’icelle, entrant auec fes biês, 
qui font fa fuite &C fon accelïïon, en la 
maifon & foubs la puilTan ce naturelle du 
mary ; puis que des droits affemblez de 
O iij 
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l’vn & de l’autre ioins enfemble, fe fait 
vne feule maifon/ujctte, dit Ariftote,au 
gouuernement monarchique. C’eft vne 
fujedionalafemmccnla iouylTance do 
Ton bicnjmais non pas perte & priuation 
de celle iouylTanceicar elle en ioüill non 
par fes mains, mais par fon mary fon chef 
&: fon defenfeur qui pour celle iouylTan- 
ce ell aulîi chargé de fentretenir & leur 
cllat commun, félon leur commune for¬ 
tune. Par ce moyen le mary en a plulloll 
la delfcncc , l’adminillration & le gou¬ 
uernement, que la libreiouylTance.Tou- 
tes les bonnes lettres diuines & humai¬ 
nes , difcnt redifent la llijeélion des 
femmes à leurs maris. L’Empereur appli¬ 
quant par vn b on iurifconfulte, tels pré¬ 
ceptes au reglement & al’vfage des affai¬ 
res , les trouue ellre les melmcs droits de 
la nature. AulTi çllime il & interprété la 
femme ellre fuj ette au mari en fa perfon- 
ne'fec en fes droits quandïl dit, honum eil 
mulierem qu£ Jeiffam marito committit, res 
Jhos etiam eiufdem pdti arbitrio mariti guber^ 
nm. /. 8. hac lege. C. de paSiis conuenits um 
fùper dote. Ilrecognoillen celieu quetel 
ell le droit naturel énoncé par luy en 
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termes de nature, &: le Tepare d’auec les 
conucntions des parties qui y dérogent 
Icfquelles font vne clpece de droit (m- 
èPt , & entre ceux qui les font,& qu’il dit 
deuoir cftre gardées : comme encor ce 
droit naturel doit eftre difeerné & diftin- 
guc des autres droits particuliers , mef* 
mes du Romain,qui en eft different, 
félon lequel viuoyentles fujcdsdeceft 
Émpercur,qui leur enfeigne ncantmoins 
& confcille le droit de nature pour le 
meilleur. Doneques la propre vertu de 
la fcmme,tant enfeignee par les fàges au- 
tlieurs,eftant apportée au reglement des 
affaires de celle focietc , fujettes à eftre 
déterminées parles droits,doit eftre efti- 
mee conlifter en celle fujedion dôme- 
llique de la perfonne & de fes biens fous 
l’authorité de fonmary. l’ay dit que le 
mary alâiouïlfancc durbicn de la femme 
non la propriété. Car û la propriété 
elloit acquife au mary, la condition d’el¬ 
le ne fetoit paslafuicdion d’vne femme 
compagne de fon mary, ains vne feruitu- 
dc & efclauage. Tout ainli donc que elle 
, entre libre & dame du lien en fon maria¬ 
ge : aiilfi demeure elle dame de fon bien 
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de en (a vie & en fa mort, pour le transfe* 
rerpar dirpofition a caufe de mort, à qui 
bonluyTemble , ou par fuccelTion àfes 
heritiers de fang. 

Réciproquement aulîi cefte focieté 
de vie J & coniondion en biens quelle a 
aueç fon mary, luy acquiert ce droit,que 
h pour fon entretien elleaplusdelpen- 
du a fon mary, que les fruits de fon bien 
ne montent, fon mary ny les heriters de 
luy n’en ont aucune répétition ; liiefmes 
quand elle n auroitrién,fon mary efl: par 
nature chargé de fon entretien &dela 
nourriturercomme aulTi h la defpenfe eft 
moindre que du reuenu de fes biens,elle 
n’a point de répétition de ccfurplus.Co* 
tre les répétitions deccfurplusdurcue* 
nu des biens des conjoins oudeladef 
penfe & entretien de la femme, qui au- 
très-fois trauailloient cnprocczlefurui- 
uât &c les heritiers du prcdeccdé, les Em¬ 
pereurs Theodofe &: Valentinian par 
autjihorité de leur Sénat conuoqué en 
leur Cour, ont rccogncu qu’en ccjftc fo¬ 
cieté de vie, il doityauoir vne conion¬ 
dion & focieté de duids telle quei’ay 
dit entre les conioins,^«of/r«é?»^, difent 
ihjfldn- 


il?3 ftante matrimonio tn illd dequalitate y tue»- 
dt in commune con/ùmptos conuentt aedmAri. 
Nouella Theodosij Valentm. de fruâîtbtts 
inter y ir : ^ yxoremexpenjls l/el hier» 

minime imputandis . Laquelle Nouelle 
cftant des derniers Empereurs qui ont 
tenu l’Empire aueclafujediô delà Gau¬ 
le , i’eftime eftre lafource de la commu¬ 
nauté des conquefts,qui eftoit ia prati¬ 
quée conuentionnelle ou couftumierc 
entre les conioins, fous la première ra¬ 
ce de nos Roys, comme il fe voit par les 
formules de Marculphus. L’incgaiité en 
bies entre le mary &la femme n’eft point 
confîderable pour les rendre feparez par 
nature en quelque partie de leurs biens. 
Ce que Publius Syrus dit de l’amitié en 
general que, pares inuenit autfacit^ feray-ie 
defaduoué du fentiment intérieur de 
chacun, fî ie l’attribue à famitié coniuga- 
le,la plus intime de toutes? Car E la com¬ 
pagnie àc la nature du mariage, quieft 
vne focieté &: coniondion de toute for¬ 
tune bonne &mauuaire,n’égale en biens 
ceux qui parauant y eftoient inégaux, la 
bien-feance &. l’honneftcté naturelle 
fouffreen celaviolenccdcs b 5 nes meurs 
P 
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dcfirans & fuadans le contraire. Ccfle 
melTeancc eft plus apparantejaux yeux 
de cous,aux Couronnes féminines,quâd 
.lesmaris des Roynes ou dames fouuerai- 
nés n’ont l’authorité en leurs mariages, 
qui doit eftre en tous. Laquelle encores 
leur eft plus dcuë fur les fouuerainetez, 
que fur les fortunes priuees, pour ce que 
le.gouuernement d’icelles conlîftc en 
l’exercice de la iuftice èc au maniment 
des armes qui font offices du tout viriles, 
lunon le recognoift ainfi pour Didon, 
quand elle dit a Venus pour Æneediceat 
Fhrygio fèruire marito , Dotalefque tu£ Tyrtos 
fubmittere dexîYtg. ^ peut eftre,necef- 
faire en ces Eilatsla, d’en vferainfî,pour 
ne tomber par les mariages de leurs Roy- 
nes ou dames fouueraines,foubs vne do¬ 
mination eflrangere, & pour n’en chan¬ 
ger fouuent. Mais c’eft vne ab fur dite qui 
defcendd’vncautre, qui cft de ne garr 
derpas enlafucceffion deleurpuiffancc 
fouueraine , le droit de nature appellé 
vulgairement en France,laloy Salique. 

Or le droit de la nature eftvn ôefim- 
ple,lamatière des chofes-humaines, qui 
en doit tirer reglement, efl variable bc 
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inegalle : qui eft caufe que tous drôid's 
de nature ne fontpas égallemcntairésa 
pratiquer &c a eftre appliqués a Tviage 
dcs .aâaires humaines. Cela fctrouuera 
ainli & au droit public & au droit priué. 
Pour le droit public, Ariftote parlera 

pour moy , » fMïov tUo àe/.^lw mXinic» A 7 Sia- 
KSt) (fhretTiui , cMs'iaç tPi ^ tIlÙ è 

umiiçsiLV à-maaiç, Si pOUr le mot, uîA/Ti/av, 
onfubftitue en ce lieu vn autre mot qui 
luy eftbien proche, ^ «ft'-otier, nous reco¬ 
urons ceft enfeigneraent d’Ariftote,que 
il n’eft pas feulementneceftaire auiuril- 
confulte de recognoiftre le meilleur 
droit, qui eft le naturel : ains encor que 
il doitfçauoir celuy qui eft plus facile 64 
aifé a mettre en pratique,&:duquelles 
peuples peuuentlepîus communément 
vfer: pour ce qu’il peut aduenir que le 
plus parfaid n’eft pas de plus facile & cô- 
mun vfage.C’eft ce que les iurifconfultes 
difent que quelques droits ontcfté in¬ 
troduits propter ~)>tilit(ttem : ce qui lignifie 
quelquefois en leur langage propter 
Utatem , ainli que les plus anciens des aii- 
theurs latins vfêt de ce mot, ytibile , pour 
dire, ytile. Cefte diftindion de ces deux 
P 11 


droitSjIc plus parfait, &c ccluy qui cft d’v- 
fage le plus commode, ou pratique plus 
commune & ayfee, poutra feruir en plu¬ 
sieurs chefs de celle recherche : mais des 
maintenant il fen prefente vn chef, ou 
celle dillinâiion cil necelTairc . Car ce 
droit ou raifon naturelle qui veut que le 
mary iouïflc des biens de fa femme, n’cll 
pas de facile vfage en toutes cfpeces de 
blés, Chacun en a de deux fortes, les vns 
fiables, qui ont fituation &:nefontfu- 
jets à mutation, qui font les immeubles: 
les autres inllablcs qui n ont fituation 
certaine &fonc plus facilement changez, 
qui soties meubles. Des immeubles que 
la femme porte en fon mariage, la reco- 
gnoilTance ellfacile , pour en faire vnc 
perpétuelle dillindion d’auec ceux de 
fon mary : lequel n’ayant eu Tut les im¬ 
meubles que l’adminillration &: la iouyf 
,, fance , on les fait ayfemcnt retourner a 
lafemme apres la dilToIution dumaria- 
'( ge. La recognoilTance & dillindion des 
meubles que la femme porte en fon ma- 
riage, n’eft pas ainli facile, li auant lelha'- 
l | riage il n’en ell fait inuentairc,pour cllrc 
iceux rendus, ou leur valeur parle nury 
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apresk dijflfolution d’iceluy. Or les hom¬ 
mes fe marient communément par vne 
façon plus fimple , fans faire inuentaire 
des biens de la femme. Partant en celle 
difficile dillinÊtion & feparation des 
meubles de l’vn ôederautre, diffici- 
its diferetio y ditleiurifconfulte , im incer¬ 
tum facit^ il ne relie droit plus populaire 
& praticable, ny plus communément iu- 
lle commode , que de diuifer égale^ 
ment les meubles de leur commun mef 
nage, apres la dilTolution d’iceluy, & en 
rendre a chacun d’eux la moitié.Cell en 
ces droits, ou il y a différence entre ce 
qui ell le plus iufte félon nature,& le plus 
praticable félon la commodité des hom¬ 
mes, que la nature & la loy font aulfi dif¬ 
ferentes. Et oulelegillateur ne pouuant 
exprimer la nature au vif en fa loy, la 
reprefente par vne figure la plus ap¬ 
prochante quil cil polfible aux affai¬ 
res humaines, qui ne fy rendent pas du 
tout ployablcs 8 c obeilfantes : Et en tels 
cas la loy humaine ne pouuant ellrela 
mefme loy de la nature, n en ell feule¬ 
ment que l’image, félon celle définition 
que Ariftote donne quelques-fois a la 
Piij 
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loy : *»M9f Hst-^ar ^ hvstim» 

A ce droit de nature derogét les droits 
qui fontla condition des femmes J fem- 
blables a celles desferfsjtendansles ma¬ 
ris maiftres & feigneurs abfolus des biens 
des femmes , & confondanslapuilTance 
& l’authorité du mary fur la femme,& du 
maiftrefur fon efclaue, ce que Ariftote 
attribue aux barbares. Le droit Romain 
tendoit a celle fin.Car les biens des fem¬ 
mes qui eftoient in manu , eftoyent ac¬ 
quis aux maris. Celles qui n’eftoient in 
»/rf»»,deuenoient telles yfucapioneanni, 
ni trinoâîium abfuijfent yfurpandi Cdujâ. 
Quant a celles qui neftoient m manu, & 
qui fe conferuoicnt telles,leurs maris n’a- 
uoient pouuoir que fur les biens qu’elles 
bailloient en dot, qu’ils gaignoientpar 
la mort de leurs femmes pendant le ma¬ 
riage : ou bien le mariage diflblu par di- 
uorcc, le mary gaignoit la dot,fi la fem¬ 
me mouroit auant que il fut en demeu¬ 
re de rendre les biens dotaux , lequel 
droit a duré iufques a la reformation de 
luftinian. Or telle dot pouuoit cftre co- 
fiituce de tous les biens de la femme tat 
auparauant que pendant le mariage,fans 
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réciproque donation duraary,parauanc 
luftinian. /. ft constante.l.cum mult£. C. de 
donat.ante mpt. ôc par ce moyen tous les 
biens des femmes facqueroient aux ma¬ 
ris. C’eft pourquoy la nature de la doc 
Romaine citant vn nioyen drelTé par 
ces aduantages, pour faire palTer tous les 
biens des femmes aux maris , ( antiqui 
enim iuris conditores inter donationes etiam 
dotes conumerant. d. /. cum mult<&.) la femme 
mineur deuoit auoir vnc dot exprelTc- 
ment conltituee félon la quantité defes 
biens &la qualité defon mari : la majeur 
fans exprelTe conllitution de dot elloic 
indotata , & feparee de tous biens portoic 
fa delpêce & des liens: ayât coltitué dot, 
elle elloit feparee de fon mary en fes bies 
non dotaux,&la dot encor fujette à eltre 
retraiïchée comme inolÏLçieufe,à fexem- 
pie dVne pure donation. Tous lefquels 
droits ciiîils font raifonnables en la dot 
Romaine,puis quelle elloit vneelpece 
dcdonatiô,non en la naturelle qui n’en 
tient rien, ains ell vne dépendance Sc 
accclTion delà conionélion desperfon- 
nes, par laquelle la femmefe mariât doit 
eltre fuiuie de fes bicns,pour palTer aviec 



elle fous la puiflancc de Ton mary, félon 
qu’il cft feant & conucnable à la nature 
du mariage. De ces premiers iugemens 
de rhonnefteté entre le mary&la fem- 
me, d’autres droits féconds peuuentc- 
ftre deriues par confequence , dont ie 
n’en adioufteray qu’vn. Si le droid de la 
nature eft tel que i’ay dit,il s’enfuiura auf 
fi que la femme ainfi mariée ne fe doit 
obliger ni contraderfansl’authoritéde 
fon mary. Car outre ce qu’il eft malfcant 
& dcflionneftc a vn cfiranger de traiter 
auec vne telle femme fans le fçeu & con- 
fentement de fon mary , ce feroit vn 
moyen trouué à la femme d’auoir du bie 
a part & au defçeu de luy:ce qui efi:,felon 
l’interpretation de Quintus Mutius en 
chofe femblablc, contre les bônes meurs 
d’vn mariage accôpagné de la lujcdion 
de la femme en fa perfonne & en fes 
droits a la puilîance naturelle de fon ma¬ 
ry. Cefte puiflance n’a point elle cognuë 
par le droit Romain lur les femmes, (ju<e 
in manum non conuernebdnt , comme il pa- 
roift en la redadion que nous en auons: 
car n’eftantfujertes a leurs maris que en 
leurs biens dotaux, il leur eftoitlibrede 



obliger leurs perfonnes & contrâdér dc 
tous autres biens. Et quand a celles, 
ttm comeniebant in manum , nous auons 
ia yen que la puilTance de leurs maris e-^ 
ftoitexceffiuefur elles : qui monftre eiî 
ces deux fortes de femmes la difForinité 
& inégalité du droit du peuple Romain, 
eftimé neantmoins le plus prudent de 
tous, que la fortune a eu quelqu e part 
enlacompolîtiondcfondroit, comme 
elle a en tous les autres. Ses iurifconful- 
tes n ont pas laifle pour cela, interprétas 
foil droit j de nous montrer par occa- 
fion , le droid naturel quieft , a parler 
fimplement, le meilleur, & de nous le di* 
ftinguer d’auecles autres. le conclus d 5 ç 
que la dot naturelle de la femme eft la 
polTelïion ficiouylTanccquelemari doit 
auoir des biens d’elle, aucc ccpouuoir 
fur fa perfonne quelle ne fe puilTe obli¬ 
ger ou contrader fans fauthorité & con- 
fentement d’iceluy. 
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DE LJ/CONCLP'SION 

DE 'lapa E,Tl E A P P. E LL EE 

Ciulle ^enVnfroce’^criminel. 


A-loy de i’innoccnce 
eft l’vn des p-remiers 
commandcmens de la 
nature. Quilæviole,oftc 
a autruy ce qu’il doit 
rêdrcjoule.pris. La pei- 
nq eft kr pris ^oud’eftimatian d’vn déliai: 
ou crime , d’aulcant queparieeluy quel¬ 
que cIiqCc eft pftee al’olFenfé & adjou-^ 
lîee a ccluy qui ofFenfe. Par la peine ce 
qui auoit efté ofléjeft rempli & rendu 
par talion & eftimation de cliofe égale, 
autantquileftpolTiblc. Mais ce quipar 
le crime eft ofté a roftenfé, &: adjoufté a 
celuy quioftenfcj &: puis rendu aToffen- 
fcparlapeine , ne leur eftpastouftours 
chofe patrimoniale , ains quelque-fois 
douleur ou contentement delcurefprit 
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Iculcmêt. Qui eft caufc c^ue le fouuerain 
en dirpofe, donnant la vie ou l’honneur 
au criminel, qui cftoient deubs a l’oiFen- 
le : ce que le fouuerain ne fait que rare¬ 
ment & par grâce fpeciale , chofe diife- 
rente de ce dontie parle, qui eft là iufti- 
ce ordinaire félon nature.La d ouleur fai¬ 
te par vn tort enl’efprit del’ofFenfcjne 
pcuteftretoufîours eftimeèapris pécu¬ 
niaire: ains il y a beaucoup de douleurs 
& ofFcnfcs, dont le feul iufte pris eft la 
la vie, l’honneur ou les douleurs corpo¬ 
relles du criminel.Siles ofFenfez font cô- 
trains defe contenter de moins, ils éfti- 
mentjdit Ariftote, leur con dition eftrê 
feruile en cela : ainfî que l’on a veu an¬ 
ciennement entre les François,&: voit 
on encor’ auiourdhuy en quelques peu¬ 
ples feptentrionaux,les crimes d’vne for¬ 
te d’homes fur vnc autre ^ cftre taxez feu¬ 
lement a quelques amêdes pecuniàir'es, 
qui eft vne iniuftice fclo'n rfature.A celui 
de qui le perc a efté aflaftinc , la vie de 
ralTaftin eft deüc pour leiüftepris,efti- 
mation ou réparation du crime. Et ores 
quelle foit aufli deüe au public oftenfe 
par ce mefme crime ^ elle n’en eft pas 
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moins deüc a la mémoire ou au fils de 
laiTaffinc, Car l’ofFenfe faite au public 
n’eft que vue fuite & çonfequencc de 
î’offcnçe faite au particulier: ou pour le 
plus grand aduantage que l’on voudra 
donner en eela au public, il fe peut dire 
que le fouuerain & le particulier font en 
cela m eredendi , fil y a en cela quelque fi- 
militude entre les réparations des crimes 
& les debtes ciuiles. Que fi pour la vie 
on n’adjuge au fils de l’aflalTinc que de 
l’argent ou des biens, c eft luy ofter par¬ 
tie du iufte pris qui luy eft deu : & chofe 
contraire a la nature,que ccluy a qui vnc 
chofe eft deüe pour payement ou fatisfa- 
dion, foit contraint de fe contenter d’v- 
ne autrc:& n'auoir cefte iufte réparation 
ny droit de la requérir , demander 6c y 
conclure, 6c en appellcr,fi elle luy eft de* 
niee, eft yn droit different du naturel 6c 
conamun. Partant ce qui fe dit en Fran¬ 
ce pour règle commune, que la partie 
que fon dit ciuile,ne peut prétendre que 
réparation ciuile 6c dommages 6c inte- 
refts,& que la vie n’eft deüe que au Roy. 
eft vne réglé entendue & pradiquee co¬ 
rne elle eft vulgairement, dérogeante 
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a h nature. Ce qui fc cognoift plus cui- 
demment en ce que quand il plaift au 
Roy donner la vie au criniincl de fâ 
grâce lpecialc,nul ne nyera que vne plus 
grande réparation pecimiaire ne doiue 
cftre adjugée à roffenfé,que l’on ne luy 
adjugeroit, fil eftoitfatisfaitpar la mort 
du criminel : afin^ qu’en celle façon la 
grâce du Roy ollc a roffenfé tout le 
moins qui fera poflible. La peine donc 
de la vie faifoitpartie delàfatis-fadion 
deüearolFenfc , laquelle partie ne peut 
élire que la principalle : ou plulloll elle 
feule, ell rentière & parfaide réparation 
de crimefclô la loy de Dieu qui dit, Vie 
pour vie, qui ed lc4y^mror3t{ des Pytha- 
goriçns, 




DE ,1^ CO N FI S €4- 


TIQM V S SIENS. 

A fatisfadion deüc au 
public, £ elle eft pécu¬ 
niaire, cftvne amende 
ou la confifcation des 
biens du criminel. L'a¬ 
mende eft vn pris efti- 
mé par le fouuerain enfaloyjou parfon 
iuge, de l’offenfe qui luy eft faite & de 
ce qui luy eft ofté par icelle. Comme les 
crimes font differents,aufti doiucnt eftre 
les amendes : & le public a grand aduan- 
tage & vnè grande raifon de fe conten¬ 
ter, d’en eftre luy-mcfmes l’eftimatcur, 
pour recouurer l’amende qu’il l’adjuge, 
îurles biens du criminel. S’il yamoins 
aux biens qu’en l’amende, c’eftvn dom¬ 
mage pour le fife commun a tous les cré¬ 
anciers qui ont des debiteurs infolua- 
bles. S’il y a plus aux biens qu’en l’amen¬ 
de , ce plus eft chofe indcüe au fife ; & n e 
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doit pas cc plus eftre regarde par le fifc 
dVn œil fî cupide &: auide, qu’il fc veuil¬ 
le attribuer a roccalion du crime,tout ce 
bien la , & l’ofter ou au criminel ou a fes 
enfans & fa parenté. Doneques a c’eft 
cgallement qui doit cftre fait de la peine 
aucc le crime, il eft pourueu fuffifammét 
par les amendes quelesloixoules iuges 
ordonnent eftre prifes fur les biens des 
condamnez, ou par la confifcatîon que 
les iuges font par leurs iugemens parti¬ 
culiers des biens d’iceux. Partant la con- 
fifeation des biens ordonnée generallc- 
mêt en toutes perfonnes, quoy queiné- 
galles en biens, pour mefmcs crimes, eft 
cliofc auffi dérogeante a la nature, com¬ 
me l’vfage des amendes pécuniaires en^ 
uers le fircjégallees à roffenfepar laloy 
ou parlé luge , eft chofeiùfte & confor¬ 
me a.la nature. Car ces deux fortes de 
réparations pécuniaires eftans dilFcren- 
tes ôc diuerfes, l’vne des deuxclf par nc- 
ceflité conforme aia nature OrU^pius pro¬ 
che d’icelle, & l’autre contraire^ la natu¬ 
re ou plus cfloigncc d’icelle.î eompa- 
raifon des deux monftrc euijdemment- 
que la réparation faite par les amendes 
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cft félon naturc,puis qu elle cftimc le eü- 
me dVncmcfure lapluscxadc & parfai¬ 
te, quif y puilfe rapporter, &:par confe- 
quentque la confifeation parlesloixen 
eft aliéné & deftournee. AuiTi n cft elle 
que vne impofitionfurlcs familles, dont 
Toccafion eft prife fur le prétexté delà 
punition des crimes. 



^ES BAVX A RENTE 


PERPETUELLE. 


A vertu d’vn bon & iufte 
ncgotiatcur ne luy fuggcrc 
pas de donner telle inter¬ 
prétation a vn contrad de 
réciproque commodité, comme la ven¬ 
te, l’efchangCjlc bail a rente perpétuelle, 
qu il foit en fa puifTance de n’cftre oblige 
que tant qu’il voudra,& que fon compa¬ 
gnon neantmoins foit lie d’vne obliga¬ 
tion perpétuelle. Le bail a rente cft ap¬ 
pelle par les iurifconfultcs , locatio conclu- 

fit 



âito in perpetuum : mots qui emportent 
obligation pcrronnellc de part & dau- 
tre. En ce bail le bailleur cede vn hérita¬ 
ge ou la iouylTan ce d’iceluy a perpétuité: > 
LC preneur aulTi l’oblige a payer vne ren¬ 
te perpetuellc,comme en vne vendition 
le vendeur cede la chofe, & l’achepteur 
le pris pour iamais. C’eft donc chofe in- 
iulic par raifon naturellejque le preneur 
puilTe rendre rheritage quand il voudra 
& ainli finir Ton obligation,&:que le bail¬ 
leur ne le puilTc iamais reprendre pour 
quelque caufe que ce foit. Telle nefe- 
roit pas l’intention des contradans ,fi 
lors quils contradent,ils cfioientinter¬ 
rogez fur ce doute. Car ils entendent 
aux négoces quils font pour leur réci¬ 
proque & égalle commodité, contrader 
aufli a conditions, fin on du tout,pour le 
moins aucunement égalles & récipro¬ 
ques. le dis aucunement, d’autant qu en 
la vente on rclcue le vêdeur dcccu d’ou¬ 
tre moitié de iufte pris, non l’achepteur, 
pour ce que ordinairement le befoin fait 
vendre, & la grande commodité ou plai- 
fir fait achepter . Aux baux a ferme on 
donne diminution du loyer au fermier 
R 



pour pertes extra-ordinaires : on ne don¬ 
ne pas augmentation de loyer au maiftre 
pour proffits -extra-ordinaires aduenus 
au fermier, pour ce que le fermier eft in¬ 
ferieur & comme feruiteur du bailleurj& 
qui a plus de befoin de foulagcmet.Mais 
que le preneur a perpétuité puilTe finir le 
contrad toutes &; quantesfois qu il vou¬ 
dra rendre la cliofebaillee,&: queiamais 
le bailleur ne la puifie retirer,ceft vne in- 
çgalJité parfaidc & contraire a la nature* 
On a veu des héritages baillez pour ren¬ 
tes raifonnablcs lors du contrad, qui de¬ 
puis par les mutations des chofes humai¬ 
nes fe font trouuees viles &:indign es d’e- 
dre comparées aux fruids de l’heritage, 
que le bailleur n’eufl: peu retirer a foy 
pour celle grande incgallité ; & depuis 
par vne contraire mutation du temps , la 
rente ellant deuenuc a charge, ou le pre¬ 
neur fe lalTant, iceluy delaiflcr l’hcritagc 
au bailleur, qui nelapeurefuferielon la 
coullume de Paris & autres conformes, 
qui en cela dérogent a la nature:d’autant 
que l’interpretation quelles donnent a 
la volonté des contradans , que le pre¬ 
neur ne foit obligé que tant àc fi longue- 
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ment qu’il voudra garder la cliofe, n eft 
pas iufte, fi l’on n’adjouftc, tant & fi lon¬ 
guement aufTi qu’il plaira au bailleur l’a 
luy laifTcr: ce qui ii’eft pas bailler a perpé¬ 
tuité vn héritage pour vne rente perpé¬ 
tuelle. Vue obligation perpétuelle n’eft 
point contraire a la nature : cefle liipula- 
tion, centum in annos fingnlos dare fondes, 
cftperpetuelle & honnelle:&les couftu- 
mesmefmes attribuent a la promefTe de 
fournir & faire valoir la force de celle o- 
bligatiÔ perfÔnclle&rperpetuclle du pre¬ 
neur , laquelle fans ces mots appartient 
a la nature du c6tra6t.Ce n’efl point vne 
feruitude pérfonnelle a la pofleritc : car 
les biens de ceux qui en ontdifpofc, ne 
pcuuêt appartenir a la pofleritc que aucc 
leur charge 8c condition. Bref il ne faut 
que oppofer ces deux droits,pour iuger 
celuy qui efl dénaturé: L’vneflquele 
bailleur & le preneur fe puiffent départir 
l’vn d’auec l’autre a volôté, ounelcpuif- 
fent ni l’vn ni l’autre , finon pourcaufes 
râifonnablcs : L’autre que le bailleur ne 
lepuiffe pour quelque caufe que cefoir, 
& que le preneur le puiffe a fa volonté. 
Cefte comparaifon de droits oppofez, 
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monftrc que le premier droit cft félon 
nature, & le fécond y eft contraire. 

Au mefmc contrad de bail a rente per. 
petuelle, le droit Romain tel que nous 
î’auonsj&les mefmes couftumes font au¬ 
tres dérogations a la nature. Le preneur 
a rente a vn droit rcel en la chofe & eft 
feigneur proprietaire ou vfufruitier per¬ 
pétuel d’icelle.D e ce droit il peut par na¬ 
ture dilpofer fans le confentement de 
fon bailleur & Ldienera quibon luy feim 
ble ou le transférer a fafucceiTion. Vn 
Ümplc fermier ou preneur a peu d’ân ces, 
qui n’a point de droidreel en la chofe, 
pourroitcela ; faufaubailleur à executer 
fur la chofe palTee en main tierce, ce qui 
fera ordonné contre le preneur perfon- 
nellemct oblige, qui n’a peu tranfporter 
au tiers détenteur plus de droit qu’il a lui 
mefmes. La foy aufïi èc la perfonnedu 
preneurfont obligées au payement de la 
rente, & celle obligation de fa perfonne 
pafTea fafuccefllon. Ce droit d’obliga^ 
tion ne peut eftre oflé au bailleur fans fa 
volonté, ni luy cflre contraint de chager 
la perfonne de fon debiteur outre fon 
gré, Toutçsr-fois par la conftitution de 
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luftinîan le preneur peut védre Ton droit 
a qui bon luy femble, &fc defcharger 
de l’obligation P erfonnelle, la trans-fe- 
rantafon acquereur: ce que le bailleur 
ne peut empelcher, ains eft contraint de 
le foufFrir pour vne partie du pris delà 
vendition, quikiy eftbaillee pour reço- 
pcnrcjFil ne veut prendre la chofc pour 
le mcûnc pris. /. '>ft. C. de turc emphytheUU^ 
CO : ce qui eft le contraindre contre larai^ 
Ton &:iuftice naturellcjde changer la per- 
fonne de fon debiteur oultrc fon gré, &C 
de finir l’obligation perpétuelle,laquelle 
il a acquife & luy a efté cedee perpétuel¬ 
le. Q^lques couftuines de France y dé¬ 
rogent encores plus:car elles permettent 
au preneur aliénant la cliofe par luy pri- 
fe, fe defcharger de la rente,contraignâc 
le bailleur de prendre pour debiteur d’i¬ 
celle , l’acquereur de la chofe, & ainfi 
changer de debiteur outre fon gré, fans 
recompenfe, & fans qu’il puifte finir ce- 
fte contrainte,ni mcfmes prendre la cho¬ 
fe pour le mefme pris:qui font toutes dé¬ 
rogations aux règles communes & gene- 
ralles de la nature , fans raifon d’vtilité 
particulière pourles peuples. L’occafion 
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de CCS couftumeSjpeut eftrc, vient de ce 
que apres vne dcfolation par les guerres, 
les feigneurs citants contraints de bailler 
a labourer leurs terres a longues arinecs 
ou a perpétuité,par parcelles a chacun de 
leurs payfans , ont voulu pour les in- 
uiter a vne plus grande rente, leurpro- 
pofer vne liberté de fc defeharger en re- 
dantl’hcritage ouïetrans-feranta autres 
perfonnes a pareille chargc.De celte par¬ 
ticulière padion introduide pour vric 
necclïité ôc occalîÔ aulTiparticulière, les 
coultumes ontfaid vn droit commun, 
contre lequel pour Ton dcfaulü, la claufe 
de fournir 6c faire valloir a elté inucn-' 
tec , &: depuis tranfportec aux aliéna¬ 
tions des rentes ia conltituces a pris d’ar¬ 
gent. 



D V C ^ S DE SI 


F L E s I s I N E. 

H A c V N pen/e que 
qui eft vaincu en la cÔ- 
plainde en cas de iaifi- 
ne & nouudlcté,&: n’a 
peu par ce remede fc 
maintenir poiTciTcur, 
n’a plus que la vindication de la chofc/il 
na perdu lapoiTelfion parfpoliation qui 
lui donne la rcintegrande. Dautant que 
nous ne cognoilTons &pradiquons au¬ 
tres remedes polTeiroircs que ces deux, 
aflfauoir.la complainte & la reintegran- 
de, a faute defquels nous nous eftimons 
contrains de nous prouuer proprietaires 
delàcliofcjpourlarecouurer. Ettoutes- 
fois il yà vn remede polfclToirepourre- 
couurer la polTeflion perdue fonde en 
nature , rccogneu du droid Romain &: 




pratiqué anciennement en France, que 
l’on appclloit le cas de limple failinc. Les 
iurifconliiltes ont fans loy &: de leur feu¬ 
le autliorité introduid quelques condi- 
dions ou adionsperfonnelles ^ 

/>o»o,(difent-ils,) queilsappelloient a ce¬ 
lle occafio naturelles parlefquelles nous 
redemandons vnechofe , (juœ a nohis ai 
aliutJt peruenit fine cauft , ex cdufa (juce non 
IfdluitJ excdufaqu^nonhdhuit ejfeSlum^ex 
cdufd non tuf d , aut <ju£ redijt di non iufldm 
Cdufdm , ex Cdufd qud fnitd ejlj l/elobcdu- 
fdtn qu£ fecutd non eü : qui font fiçons 
de parler des iurifconfultes quafi toutes 
differentes entre elles. Que toutes ces 
chofes foyent fujedes par le droid de la 
nature a rellitution,les cfclioles differen¬ 
tes des iurifconfultes Sabinians &Procu- 
lians en font demeurées d’accord. Perpe- 
tub Sdbmus probduit heterumopinionemexi- 
fiimdnttum idauod ex iniuüdcdufddpuddli^ 
quem fit , poffè condicijinqudfententidettdm 
Celfmeji. Entre ces côdidionsla,efî:aufIl 
celle qui répété vnechofe payée indeuë- 
ment : indebni condiâiio ndturdlis e£i , dit le 
iurifconfultc. Orpar ces condidions ou 
adions perfonncllcs non feulemétnous 
répétons 
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rcpccotis &J:etirons vne propricté pâfTec 
dcnoftrcmain en autre par telles caufcs, 
mais encor vne limple & nue polTelfion. 

Fojfej^tDnis condiSîio eü , /. i.jf. de condiBio- 
nemticiaria. Leiurifconfulte: Sed ^fipof- 
fijiionem tuamfecijjem itd "Vf pev lo tempo- 

rts prefcriptionem duocdri non poptjetidm fie 
reBètecum per indebiti condiSiionemdgerem, 
l. indebiti. de condiBione indebiti. En 
ce que telles adions reuoquent vne poL- 
lefliô qui a palTc par telles caufes demain 
en autre^elles f appclloient anciennemet 
en France, le cas de fimplcfaillnc: qui 
clloit de tel vlàgc,quc celuy qui ne pou- 
uoit intenter la vindication delà polTef- 
lîon,ceft a dire,la complainte en cas de 
failinc & nouuclleté, ou qui y auoit fuc- 
combé, fouloit intenter le cas delîmple 
failine, prouuant feulement que la pof- 
fefllon de la chofe , efteit palTee de la 
main en celle de fon aduerfaire par quel¬ 
que vne des caufes fufdiftes, fans qu’il 
luy fuû necelTairc d’intenterl’adion pe- 
titoire ou vindication de la propriété de 
la chofe,qui eft de plus grand charge que 
les remedes polTelToires, pour ce que en 
icelles le demandeur fuccombe,quine 
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fe peut prouucr proprietaire. L’ordre 
donc de CCS remèdes de iufticc cft tel. Le 
premier , la complainte en cas de faifinc 
& nouuclietéj pour retenir la faifinc. Le 
fécond,a qui ne peut celuy-la, ayant per-* 
du fa pofTefïion, cif le cas de fimple faifi¬ 
nc,ou en casde fpoliatipn, larcintegran- 
de,pour recouurerlafaifine. Le troific- 
me a qui ne peut répéter la pofTefîion 
ainfi perdue ou trans-fereejeflla vindica- 
tion de la propriété. Lé quatrième a qui 
aperdu outrans-feré la propriété par les 
caufes fufdidesjcfî: IVne des conditions 
naturelles pour la répéter. L’vfage de ce 
cas de iimplc faifine peut cftreaüfTi fre- 
quée queceluydelàcomplainte,ouplus 
en ce qu’il dure plus long temps, eftant 
vne ation perfonnelle quifelonje droit 
Romain dure trente ans, & par le tefmoi- 
gnage des anciens praticiens de France, 
dix ans, non par an &iour, comela com¬ 
plainte ou reintegrandc. Ce qu’ils difent. 
qu’il faut que le demâdeur en cas defim- 
plc faifine, monftre tilrre, n’eft pas le fil¬ 
tre de lapropricté, mais le filtre nul, vi- 
tieuxjouiniiifteÿ ou quia ceffé, par le¬ 
quel la pofTeffion a été trans-feree de '' 
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main en autre, que les iurifconfultes ap- 
^tWcntcduftm en touteslesfaçôs dépar¬ 
ier que nous auons rcdtees:Et en la Con¬ 
dition fmecduft, il ne faut pas prouucr 
vne fimple negatiue,âins des circonftan- 
ces d’vn fait,par lequel lapolTcirion ou 
propriété d vnechofe aurapalTé demain 
en autre , contraires & incompatibles 
auec vn iufte tiltre. Aufli a efté ce'cas de 
fimple faifinc cogneu & pratiqué ancic- 
ncincnt en France . Vn ancien coutu¬ 
mier de France , remarque fiifcela le iu- 
gement dVn ‘premier Prefidêt du temps 
de Pliilippes de Valoÿs : Mepre Simon de 
Bùcy ; <jm mijiftts lés ois de nouuellete,( dit ^ ce 
coHÜumier ) ne Itouloit mie^<jue Cen mijl es 
d6îes donnes^ efdi£is cecs:^ cês mots y/ùufld (jue- 
éîion de U propriété: cdr il tenait c]ue l'en pour¬ 
rait intenter le au de fimple fdifine. Le de¬ 
faut dVduis aux parties ne peut auoir 
abrogé par non vfage, vne fi équitable 
conftitution de la nature. 


FIN. 
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DE LA REPRESENTA¬ 
TION AVX LIGNES 
fuperieures. 


V^R C. LE s C s s I ER 
Aduocat en la Cour de 
*Tarlement. 

» E me fuis propofé de mon- 
ftrer, en faueur de la pieté 
que les hommes doiuent à 
ceux dont ils defccndent, 
que la Reprelèntation doic 
auoirlieu par raifon naturelle aux lignes 
fuperieures; pour exemple, vn homme 
eftant mort delaifle Ton pere & fbn ayeul 
maternel, ou fa raere & fon ayeul pater¬ 
nel , qu’ils luy doiuent fucceder egale¬ 
ment: & partant que tous les droits qui 
ont efté iufques à ce iour pourroycnc 
fembler imparfaidls & defedueux en 
Aij 


*Df la refrejèntation 
«cft cndroit.Ce qui dépend d’vn difcours 
plus vniuerfel &c de plus grande confe- 
tjuence, que laqueftionpropofee, àfça- 
iioir, s’il y a quelque raifon en nature, par 
laquelle celle quefl:ion,& autres de droit 
puiflent élire décidées, c’ell à dire en vn 
mot, Il le droit ell en la nature, ou en l’o¬ 
pinion.Et faudroit en ce combat alTeurer 
î’authorité de la nature contre l’opinion, 
n’elloit que les droits de parenté Sc de 
fang font plus auanc que tous autres em¬ 
preints dans le fang des hommes,&: auec 
des caraderes plus apparens,que chacun 
peut lirecnfoymefme erdairédepeu de 
lumière . C’ell chofe de long temps ob- 
fèruee que la feience politique,ou ciuile a 
pour Ton fubied les adions des hômes en 
la focieté ciuile, ou autres particulières, 
dont la ciuile ell compolcç.EIle y recher¬ 
che la cognoilTance de certaines proprie- 
tez félon le tcfmoignage d’Arilloce,qui a 
ietté les fondemens de toutes fcicnces : à 
fçauoir,quelles font les hÔnelles &c iulles 
pour les difeernerd’auee les deshonelles 
&iniulles; to xam to JV'icji/ot, qui luy font 
mots folcnels,qu’il confond auec ce mot 
(ciuil ) St KctM Vgj St Jÿ oAWf to -mhntKit. &C 


aux lignes fuferieures] 5 , 

ailleurs , t» mxa KSii Ttt </î)(si^a > (sfei «> » mUTixm 
OKO'TIUTBU,, Comme auffi il dit par tout^VAcV, 
ou riionnefteté, eftrc le vray principe, 
qui doit félon le vœu de la nature mou- 
uoir&prouoquer les hommes àagir:le 
but & la fin qu’ils le doiuent propolèr, le 
principe auflî de la fcience ciuile, qui 
confiderc leurs adions-.principe non plus 
fuied à preuuc, que ceux des autres feien-, 
ces,mermes de mathématiques,mais qui 
nous eft apparent par vne lumière que la 
vertu jlbit naturelle, ou acquife par cou- 
ftume, nous donne., & que le vice nous 
ofte. le ne puis pour l’authorité de ce 
fondement , me palTer des paroles fi 
véritables d’vn tel aucheur. » ilp.dptn^/ m- 

tIuü çSeîpa, if q tra^a' cv Tw^f'zogjt- A.riflot.j 

aamp cv-niçtti x:sn>- 
3î(reiç. KTt tf)» 0 Koyç ^JkcnutKtwç T Un w- 

dpivi, tî' (pvatx^t « ôpSveDs^êiï >tikÀ ^ào 

Les IU rifconfultes l’entendent com¬ 
me Ariftote,&: le pratiquent aufli,quand 
ils difent : Ratio:pietcim,fudicitU,<equitatu, 

honejldtis ,^^dorii^fuddety nonpdtitury mnad- 
w/m>, fautes termesfemblables. 

Puis que là vertu nous donne les droi¬ 
tes & véritables opiniqns fur les principes 
A iij 
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de cefte fciencc, c eft elle qui en doit ren¬ 
dre Tes oracles& laquelle il faut oonful- 
ter comme la feule maiftreffe des lurif. 
confultesjdes Legiflateurs, & des luges. 
Celle de qui nous deuons retirer la co- 
gnoiflance des droits des peres des en- 
fans , des afcendans & defcendans, eft la 
L Ndw et- • Papiniandit, Non minm parentibus 
fi. ff. de in- (jtàm liheris pie relinqui débet . Ces mots pie 
ojf. tefi. débet nous marquent, que les droits d en- 
treux font droits & deuoirs de pieté na¬ 
turelle . Car on recognoift dans ces au- 
theurs les termes naturelsd’auec les ciuils: 
' ces termes font naturels, &: partant la de- 
cifion l'eft aufti. Donques par la réglé 
d’Ariftote, les droits qui fe trouucront 
conformes à la pieté, feront honneftes 
6c. iuftes: ceux qui s’en trouueront a- 
lienes, lèront deshonneftes &: iniuftes. 
I Is concernent les perfonnes & les biens. 
Car le Philofoplie naturel conftdere bien 
l’homme tout nud, comme il naift 6c 
comme il meurt : mais l&politiç, ou ciuil, 
le conftdere reueftu de'jfes droits ciuils, 
comme de fa fubftance patrimoniale,qui 
eft la fuite & acceftion de laperfonne. La 
pieté mere de ces deuoirs eft double, la 
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paternelle, &: la filiale, fondées en diffe¬ 
rentes raifons de nature, qui rendent ne- 
antmoins ces droits réciproques. La pa¬ 
ternelle eft fondée fur la perpétuation du 
genre humain,la filiale fur lantipelargie, 
mot tres-propre, & dont vfè luftinian 
pour reprefenter la recognoiffance des 
biens-faids des peres: &: dont la chofe eft 
fi fainde, qu elle eft enfcignee aux hom¬ 
mes par la nature, par tous fes prophètes, 
ou interprètes, par l’exemple &: lliiftoire 
de quelques animaux. Les droits de la 
paternelle font manifeftes, la nature en 
ayant donné vn inftind violent à tous. 

Les peres eleuentlesenfans, leur vouent 
leurs biens: les enfans réciproquement 
les feruent, eftayent leur vieillefle. Si les 
pères ou les enfans difpofent de leurs 
biens, c’eft vn mefpris qu’ils font l’vn de ^ 
rautre,contraire,ditIeIurifconfulte,au 
deuoirdêj^ pkté s’ils n’en laifTent au fur- ' 

uiuant vr^ ^rtion raifonnable , que 
nous appelions légitimé; & n’en difpo- 
fans point, ils ont vn droit d’alleloclero- 
nomie ou mutuelle fucceflion. Numlibc- 
forum , parentum , proptnquorum rnturAÎts cfi 
ficcepot^Ll.C, vnde 
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cftimeroyent que Ja fucceffion des cn- 
enfans fut moins deue auxperesque cel¬ 
le des peres aux enfans, n accorderoyent 
pasauec leiugcment des lurifconfultes. 
La fucceffion des peres efl: deferee aux 
enfans par le vœu &: deftination de la 
nature &:des peres. Car ceft contre le 
vœu de tous les deux, que les peres fur- 
uiuent les enfans : mais eftant ainlî adue- 
nu, celèroit contre le vœu de lamefme 
nature,que fantipelargie ne fuft rendue 
aux peres, qui eft encores bien inégalé à 
leur mérité &: à leur perte. C’eft vn fe- 
cours imparfaid & lùdueux delaifle à la 
milère d vn pere defolé, non pourlàtis- 
d. l N4w fadion, fed miferAtionis ratione^ dit Papi¬ 
tto infi fE ^*^^3 lonnevncantipelargie impar- 
sitab. à fin de n’adioufter cruauté à la 

m.ext.yn- niifere,fi les triftes derpouilles de fa geni- 
dehb, ture luy cftoyent oftees. 

Le pere & le fils ne font pas égaux en 
leur focieté : car le pere qui apreuenu le 
fils par vn grand bienfaid, a vne eminen- 
cefur luy égalé à fonbienfaid. Si donc, 
comme dit Ariftote, en la focieté inéga¬ 
lé, où il y a eminence d vne part pour Ja 
grandeur des biensfaits, àeeluy qui plus 
mérite 
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mérité & plus a anancé, pins il eft deu, à 
ce que l’obligation foit proportionnée 
au mérité : fans doute plus le pere voue (à 
fuccelîion à fon fils, éc plus il reiettede 
fes vœux celle de fon fils, plus elle luy 
eft deue. Partant qui dit que pource que 
noftre vie defcend de nos peres, &: qu’ils 
nous deftinent leurs biens, les noftres ne 
doiuent par nature monter à eux, ne die 
autre chofe, finon que plus ils ont mérite 
de nous, moins ils doiuêt auoir fur nous. 
Papiniana remarqué les differentes râl¬ 
ions de ces deux iiicceflions : Non fie 
parentibus liberomm^ htlibeyisparentium de- 
betur hxredim : parentes ad bona liberomm 
ratio mijêrationis admittit, libéras natuY<z fi~ 
multis* parentium commune '\otum. Et luy- 
mefme les égalant a dit , Mutato tamen 
ordine mortalitatis non minm parentibus^ 
quam îiberis pie relinqui debet . Son inten¬ 
tion la raifon nous forcent de dire. 
Non minus debetur foie ex tejlamento par cê- 
luy qui meurt, foit^té intefiato par fon le- 
giflateur,qui déférant les fucceflions doit 
fuiure pas à pas çefte naturelle pieté. Car 
par mefme raifon de pieté,font deux tous 
les biens ab intefiato , qu vne partie d’iceux 
B 
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ex tefldmento.Purentihm ( die Papinian ) non 
debetur liberorum h<eredita4propter votum pa- 
rentum ,fed debetur propter mijêratiom rati- 
o»fw,qui font deux raifons naturelles. Et 
partant comme l’vne de ces fucceflîons 
eji debitum ndturale , 1. feimm. § . lUud.C.de 
inojf. tejî. auffieft l’autre : &: celle des en- 
, fans eftant ainfî deue aux peres,wo» fie 
( dit il ) fednon mïnm^ neque minoripietate de- 
if»»*,que celle des peres aux enfans.Voire^ 
ces deux fucceflîons font deues par deux 
differentes raifons de pieté, fi égalés - 
^ ^ réciproques qu’Vlpian obferue vn mu- 
p‘ius ^’de honneur de fang,qu’il appelle, entre 
%ccM. ^ enfans, par lequel ils font 

• comme feigneurs réciproquement des 
biens les vns des autres dés leur viuant: &: 
par mùït^pdrentes ^lîberi pene adproprU "Ve- 
niunt.Parentes ^ liberi natur^e non ium nomt- 
»<t;donques celle deçifion l’efiaufli. Ces 
termes ne font vains, ou exquis pour l’or¬ 
nement ou abondance du langage, com¬ 
me ceux des orateurs ; ains ces autheurs 
entendent renfermer les fecretsde celle 
fageile-dans la propriété, le choix, la par- 
fimonié de leur langage: ce quife con* 
gnoiften ce lieu mefraes, 
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C’eftvnhoneur que d’auoir des biens. 
Hefiode j crAoüTO iw<fhç àmJVî. La de- 

ftinacioiide la nature & des peres, fait les 
enfans comme fcigneurs des biens des 
peres dés leur viuanr, & leur en commu¬ 
nique quelque luftre. L’obligation que 
les peres ont égalé à leurs mérités fur 
leurs enfans,qui font parties d’eux mef- 
mes, prouins dont les peres font les fou- 
çhes, leur a acquis vn honneur récipro¬ 
que fur les biens des enfans . De ceft 
honneur de fang le droid de fucceder 
neftqu’vneàccelîion : carilsdeuiennent 
par mort vrays fèigneurs de cela mef- 
me, dont ils eftoyentiacornelèigneurs. 
Entre les collateraus Tvn n’ayant point 
fur l’autre auantage, de biens-faits, n’a 
point aulïi d’obligation fur luy: &: par¬ 
tant rien de lemblable à ceft honneur ne 
peuteftre imaginé entr’eux,ainsils n’ont 
par nature qu’vn Ample droit de fuccef- 
Aon . Ces droits font part du feruicequi 
eft deu aux peres, qui eft la fin de noftre 
naiftance, ytDeOjpatrUf paremibm ferma,- 
mus . Du premier deuoir defcendent les 
deux autres. Car comme Dieu en eux Si 
par eux fe fait noftre pere, ainft par la cô- 
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munication qu’ils ont de fôn pouuoir &: 
defabeneficencefur nous, ils nous font 
comme dieux. Ccfte eternelle loy leur 
dcfere ce feruice en nous, ou en nos biês, 
c5me à nousnoftre eftre& noftreayde 
en leurs perfonnes, ou en leurs biens. 

Une fe peut donc nier que la vertu, 
aflauoir la pieté,eft mere des droits d’en¬ 
tre lesperes & iesenfans:que la pieté fi¬ 
liale nousapprent que nous forames nez 
pour le feruice de nos peres : qu’ores que 
la paternelle aye preuenu par grans bien¬ 
faits,& foit plus grande que la filiale,tou- 
tesfoisparcequelabôtédu pere imitant 
ladiuine, eft gratuite, qui n’encre point 
en compte aueefes enfans, les droits de 
rvne& de l’autre , mefmes celuy de la 
fucceflion,font égaux &: réciproques, & 
doiuent eftre reglez par réglés égalés, 
par ce principe de nature obferué de Pa- 
pinian: Nonminmpdrentibm qttam liberispe 
debetur: qu’àceftc pieté il eft egalement 
contreuenu, tant par les peres & enfans, 
que par leurs legiflateurs: que les droits 
d’icelle ne peuuent eftre plus indifFerens, 
ny dépendre dauantage de l’opinion dei 
hommps, que la vertu qui les engendre. 
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De pere en fils la nature fait vne chaif- 
ne de générations & d’afFedions,dontles 
chaifnons entrent l’vn dans l’autre par vn 
double lien de pieté paternelle & filiale. 
Si la rupture d’vn chaifnon la difeotinue, 
oftant par vne mort au pere fon fils,au fils 
fon pere : la pieté confultee refpondra à 
l’ayeul, qu’il doit approcher fes petits en- 
fans de fby & à eux qu’ils fe doiuent ap¬ 
procher de luy, pour fe rendre mutuel¬ 
lement les deuoirs d’vn pere & d’vn fils. 
Ceux quifouflrent tel accident, defeen- 
dans en euxmefmes y liront ces affeétiosr 
Si eux, ou leur legiflateur ne les fuiuent, 
ils contreuiennent à la pieté , laquelle 
fuiure, ou ne fuiure pas n’eft pas chofe 
indili'erente.F/7/o mortm nepotesfilij loco ha- 
hendiJhnt Li.de natural.lib. cÿ* matrib. eorunt 
C. Théo, ^um nepotes ajfeSiione paterna ^ 
imitdtione profequi debet.l.jïqmjilm.C .de inof, 
tefiam . Ces mots marquent vn deuoir 
de pieté naturelle,à laquelle Vlpian at¬ 
tribue celle fubrogation./. i. §. fifilim. jf, 
dejûii^leg.héer. 

Réciproquement la mefme raifon 
nous force de dire , Nepotes pâtre mortuo 
amm a^eBione filij ^ mitatione profeqtté 

Biij 
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àehent, Sc leur legiflateurauffi. Parcefte 
tranflation d’aflfedions, la nature, qui 
a faid naiftre les petits enfans au fécond 
degré de leur ayeul, les conduit au pre¬ 
mier par la main de la pieté, pour rem¬ 
plir la place de leur pere, comme il fai- 
foit, en leurs perfonnes, en leurs biens, 
viuans, raourans,e:v tejlamento^ab intejîm^ 
pour prendre de leur ayeul & luy rendre, 
pour receuoir de luy & luy porter les 
mefmesdeuoirs, que leur pere euft ren¬ 
dus ou receus. 

Q^and nous fuccedons à nosperes en 
leurs droits patrimoniaux, nous en de- 
uons acquiéter les charges:quand c’eft en 
leurs droits de fang enuers leurs peres, 
leurs deuoirs deuiennent les noftres, puis 
que nous les reprefentons. A ces deuoirs 
ils font obligez par leur nailTance , 
nousparnoftre fubrogation en leur pla¬ 
ce. Ges mots font de nature en nosau- 
theurs,/W mturale liberom ^panntu , impltj, 
mpatrü . Si le fils fubrogé au lieu du pere 
acquiert fur fon ayeul im filij , il luy por¬ 
te aufii furfoymefmezV«5p<<fw. Il ne peut 
eftre d’homme au monde,de qui fautho- 
rité ne foit beaucoup inferieure à celle 
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lumière : elle* efclâire aux yeux de nous 
tous, &C n’a befoin du tefmoignage des 
hommes. Car les efcritsde la nature en 
leurs cœurs, doiuent effacer tous leurs 
efcrits.Modeftin la recognoift , quand 

il^dit, 01 i'yyoïoi w 7m.<Tfoç Ttmv Ttit'Tnm 

/.!.§.ou’ fiùvov.ffjeexcu. tut. Ce mot Ti^KpdGvat 
fignifie vue parfaite occupation du lieu 
du fils, pour le bien commun des deux. 

Il dit mWto, à l’ayeul •. donc pour fon bien 
'& fon feruice.iV e^otes paretum locofuccederf- 
tes vice eorumprodejfeconjûeuemnt. l. y de hts 
qui mm. lihr. lo. C. par nature prodejp de-r 
bent. Vlpian dit, que celle fubrogation 
efiinlocum.l. t §.fid fi.ff.de fuis ^ îegit. que 
les petits enfans par nature doiuent rem¬ 
plir , &r partant w im plénum, eis in eos, 

par ces mots, ^i' -dmv Ti^vipdtnvcn- L’Empereur 
&: Modeftin feferuët de celle raifon pour 
comprendre les petits enfans au lieu de 
leur peîe danslenorabrodes enfans de 
Tayeul, & l’excufer des charges publiques 
perfonnelles; mais le lieu n’eft pas* rem- 
ply d’vne pleine pieté filiale,!! celle raifon 
n’ell ellendue à tous autres droits des pé¬ 
rès fur les enfans. Partit il nell befoin de 
fubroger l’ayeul à fon fils , comme quel- 
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ques vns ont penfé, ce qui feroit contre 
nature : ains d’autant que la nailTancc de 
nos peres & noftre fubrogation en leur 
place, ont mefmc fin,nous faifons mon¬ 
ter nos defeendans vers nous : Sc preue- 
nus par nos afeendans de li grans bien- 
faitSjnous montos vers eux, pour qui nos 
peres eftoyentnaiz, &:nousfubrogezau 
lieu de nos peres, auec plus de raifon que 
les arriéré-vâfTaux , le plein fief ouuert, 
vers leur fèigneur,d’autâc que le bien-fait 
(de la vie efl: plus grand que d’vn héritage. 

Celle efchelle de feruices des cliofes 
inferieures auxfupperieures iroit fe ter¬ 
miner en vne première caufe, à laquelle 
tous les eftacs de l’vniuers rapportent 
leur derniere fin. A ce que ces feruices 
fufTent continuez mefmes par l’homme, 
que le Pythagorien Ocellus appelle par- 
Ocellu^ m. famille & de la cité, & laprin- 

fyff. cipale de 1 vniuers,il îWsa 

auxchofês &c aux perfonnes , qu’il 
n a voulu faire perpétuelles. II vfc d’vn 
mot fèmblable à celuy de Modeflin, 

Ci iYyoïOiW ’m.'TÇos'jîmï TrAifpùavuirfm'Zs-Tiu. Car l’VH 

parle de la fin generale de la fubrogation, 
comme philoiophe ; l’autre , de la par¬ 
ticulière, 



auxUgnesfiperleures. ^ 

ticuliere , pour la commodité de nos 
ayeux, comme lurifconfulte. Il y a ce¬ 
lle différence , qu’en l’vniuers & en la 
cité la nature nourrit & eleue ordinai¬ 
rement les enfans fous les peres, auanc 
que tirer les peres à foy : en la famille elle 
fa|. cefte fubrogation désl’inftant de la 
mort d’vne perfonne oflee du milieu 
d’vne ligne, pour conferuer ce feminaire 
delà republique enuers le fouuerain, 52 
de la communauté generale des hommes 
enuers Dieu. De luy, comme d’vne pre¬ 
mière fource par diuerfes chaifnes de gé¬ 
nérations, nous puifons noftrevie. Ce- 
luyquien la paternelle tiendra encor le 
-degréde fa naiflance, 52 fera diftant de 
deuxdegrezdefonayeulpatcrnel,pourra 
en la maternelle eftre par fubrogation au 
premier defon ayeul maternel. En cha¬ 
cune il doit les droits de fa naiffance, ou 
de fa fubrogation:.,ce qui nous faut re- 
prendrede plus haut, nous reffouuenans 
que la pieté paternelle doit eftre deriuee 
de la diuine,la filiale de celle qui eft deue 
à Dieu, que l’vne 52 l’autre coniointemec 
engendrent le droit de reprefèntation, 
fubrogeans. les enfans, au lieu des peres: 
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de degré en degré en bas en haut, en 
toute l’eftendue d’vne ligne direde : que 
cela neft point indiffèrent & en Topi- 
nion,ainsbon defoy & par nature, & le ' 
contraire mauuais par mefme façon. 

Si d vn feul naiffoit vn feul, nous n au- 
. rions-que deux affedios de fang concur¬ 
rentes, chacun Ton pere Sc fon fils, on par 
naiffance, oupar fubrogation, aufquels 
nous diuifèrions noftre charité à fimi- 
tâtion d’Ænee, exemple de pieté, qui 
fortant de Troye, meine fon enfant par 
la main, &: porte fon pere fur fes efpau- 
les .'Mais d’autant que chacun de nous 
nâift de deux perfonnes , & qu’il peut 
auoir plufieurs enfans, nous auons plu- 
lieurs lignes d’afeendans , &: en pou- 
uons auoir plufieurs de defcendans:d’oà 
vient vne concurrence de charitez de 
fang, qui nous demandent chacune leur 
droit. A l’exemple de la nature, il nous 
faut fournir à toutes. C’eft donc à nous 
à recognoiftre lès reglemens pour rendre 
fans confufion à chacune charité ce qui 
luy eft deu, & y garder vne iuftice par¬ 
faite: la nature nous conduira fi tournans 
les yeux vers nous mefmes nous con- 
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templons l’ordre qu elle tient en noftre 
génération , & aulfi en noftre propaga¬ 
tion : car ceft ordre eft celuy de nos de- ‘ 
noirs. Chacun de nous eft comme va 
centre, où pluheurs lignes aboutiflent,& 
d’où plufieurs autres procèdent . Elles 
font comme canaux de la vie humaine. 
Parles fuperieures qui fe rencontrent en 
nous, nous tirons egalement noftre vie 
de ceux de qui nous defeendons: parles 
inferieures qui procèdent de nous, nous 
communiquons egalement noftre vie à 
ceux qui defeendent de nous. De degré 
en degré les vnes àc les autres fe mulci- 
pliet,&: vont fe diuifans & fubdiuifans en 
plufieurs lignes : mais le nombre des in¬ 
ferieures eft indéfini, desfuperieuresde- 
fini, femblableàceluy des teftes ouper- 
fonnes, qui eft toufiours de deux, le pere 
&: la mere. Des perfonnes particulières 
viennent les lignes en haut & en bas. Les 
perfonnes & les lignes qui naiftent de 
nous font diftindes, ayant leur origine 
commune en nous, les droits quelle 
leur donne en nos perfonnes &: en nos 
biens.Cclles dont nous defeendons, font 
eftrangeres i’vne à rautre,&: n’ont rien de 
Ci; 
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comun’entre elles que noftre génération, 
en laquelle toutes ayant contribué leur 
part, elles font auffi comunes à la mefme 
raifon ,aux droits que ce bienfait de là 
vie leur donne furnous&: fur nos biens. 

En chofe commune qui fattribue plus 
que fa part, fait tort àfbn compagnon; 
Noftre pieté eft commune à ceux qui 
naiffentde nous, &; à ceux de qui nous 
naiflbns, comme le tetin dVne mere à fes 
iioLirriftbns. Si de deux enfans qu’elle 
allaite, Tvn comme plus fort tire toute la 
nourriture,elle aide de la main le plus fob 
ble.à ce qu’il ne foit fraudé de fa part.En¬ 
tre ceux donc nous naiffbns , ft le pere 
pour la dignité &: authorité de fon fee, 
s’attribue toute la pieté filiale , la nature 
qui doiteftre fuiuie par lelegiftateur, la 
partage entre le pere &: la mere egale- 
mcni.Piet(L$ enim parentîbits^ etfi indiquctlk ejh 
€QmmpoteJias^<squctdebetur.l./:^.ff.de curât.fw., 
^itlijs.Qm font termes de nature,&: par¬ 
tant ladecifion l’eft: auflî. Le fcmblabie 
eft-il entre ceux qui naiflent de nous. 
Doncques ny en hault ny en bas,vite per- 
fonnen’a droit d’entreprendre fur l’autre 
en noftre charité. 


aux lignes fif erîeûres. j / 

Puis que des perfonnes viennent lés 
ligneSjVnemefmeiuftice les doit regler, 
& pareille en hault & en bas par le princi¬ 
pe de nature, »y4equd piétonpdyentihtü 
bem. Nous recognoiflbns en chacune li^ 
gne deux loix de nacurerLa première, de 
Tordre desafFedions , femblable àceluy 
des générations : La fécondé,delà fubro- 
gation. Car en chacune nos ayeux, pour 
qui nous fommes fubrogez à nos peres, 
doiuent trouuer leur antipelargie fur 
nous, plus quVn feigneur fur les arriere- 
vaflaux, (ans qu vne ligne en fraude Tau- 
tre,non plus qu’vneperfonne vne autre. 
Les perfonnes qui font en diuerlês lignes, 
font en degré égal, ou inégal ;aux lignes 
inferieures la fubrogation eft recogneüe 
dés long temps en degré égal comme en 
inégal. C eft quand les petits enfans fuc- 
cedent à leur ayeul fans concurrence 
d’oncle, par lignes &: non par teftes. Aux 
peuples rudes la forme de fucceder par 
teftes femble comme la plus fimple, auflî 
la plus conforme à la nature ; d’autant 
que leur raifon n eft pas en cela encore 
acheuee. Car dés Tinftant qu vn des en- 
fans delayeul luy eft mort, ceft honneur 
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de fang obferiiépar Vlpian inter'parentes 
libéras , & cefte image de feigneuric 
qu’ii auoitaux biens defon pere,laquelle 
les Dodeurs appellent inteÜe^ 

€iuale , eft tranfmife du pere aux enfans 
qui fuccedenc en fon lieu : car comme 
ceft honneur luy a efté vn droit de fang, 
&: non patrimonial: auiîî la-il transféré à 
fes enfans comme fes enfans J non com¬ 
me fes heritiers : corne encor les mefmes 
enfans fubrogez au lieu de leur pere , & 
s’approchans de leur ayeul, luy portent 
fur leurs biens cefte mefme image de pro¬ 
priété, qu’il auoit fur les biens de leur pe¬ 
re le droit de luy fucceder par mort, 
quin’eftqu vne fuite du premier, chan¬ 
geant la deftination en effet, l’image en 
vérité , ils deuiennent par fa mort fei- 
gneurs de cela mefme , dpnt ilseftoyent 
parauant comme feigneurs,ou imaginai¬ 
res feigneurs. 

De mefme façon aux lignesfuperieu- 
res les ayeux furuiuans à leur petit fils 
fans concurrence de pere ou de mere, 
fucceden t par lignes & non par teftes,qui 
eft la forme de fucceder par fubrogation 
ou reprefentation ; comme file petit fils 
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parlamortdefonpereoufamerc mon- 
toit en la place du défunt vers fes ayeux 
de la mefmc ligne,pour leur porter éc re- 
ceuoir d’eux ces mefines honneurs d’ima¬ 
ginaire & véritable propriété, aux biens 
l’vn de l’autre : &: comme fi apres la mort 
de tous les deux fes pere &: mere, fa per- 
ibnne le trouuoit diuifee en deux parties, 
reprefentans l’vne fon pere, l’autre fâ me- 
ïe , rendans & receuans pour eux aux 
deux lignes les droits réciproques des pe- 
res &: des enfans. Il y a cefte différence en 
la fubrogation ou reprefentation entre 
-ces lignes inferieures & fuperieures, 
qu’aux inferieures pliifieurs enfans ( fi 
tant y en a) ayant tiré leur vie d’vnmef- 
me pere, ne tiennent lieu que d’vne tefte 
enuers leur ayeul : mais aux fuperieures 
chacun de nous ayant tiré fa vie de deux 
jperfonnes fes pere & mere,diuifant,com¬ 
me il doit,fa charité entre elles, femble 
-tenir le lieu de deux perfonnes enuers 
■eux, ou fes ayeux, enuers qui il les repre- 
fente,pour ce qu’il en doit accomplir les 
deuoirs.Partant ces deux fortes de lignes 
font reglees en degré égal par cefte loy 
naturelle de fubrogation,pleine & parfai- 
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ze des enfans aux peres : mais elle n’a pas 
€fté apperccuë en mefme temps par les 
Romains en toutes les deux. Le com¬ 
mencement de leur droit eft aux douze 
Tables,la fin en luftinian. Les douze Ta¬ 
bles ont recogneu la fubrogation aux li¬ 
gnes inferieures,^ le^iti,h^&rei, 
luftinian aux fiiperieures, Nott. c x v 11 r. 

hdcred.ab intejïrvenimtib. 

Iniques icy nous n’auons trouué au 
droit Romain tel que nous rau5s,qu’vne 
conformité parfaide inter parentes ^ //- 
héros , &: vne réciproque amitié entre les 
deux pietez,paternelle Sc filiale ; Sc par¬ 
tant il eft conforme à la nature. Maisen 
degré inégal c’eft où nous trouuerons 
maintenant cefte amitié clocher &: dé¬ 
faillir : il nous faut, fuyure la mefme con¬ 
duite de la nature. Si aux deux premières 
lignes defcendentes, le fils de l’ayeul qui 
eft en l’vnCjtire à foy, au preiudice de fes 
nepueux qui font en l’autre, toute la pie¬ 
té de l’ayeuljla mefme pieté fe communi¬ 
quera elle pas à eux , comme elleferoità 
leur pere s’il viuoitî De cela le droit Ro¬ 
main & chacun eft d’accord. De mefme 
aufljj fi aux deux premières lignes afcea- 
dentes 
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<Jcntes Ieperc,qui eft en rvne,veut efpui- 
fèr toute la pieté filiale , au preiudicede 
Tayeul maternel,qui eft en l’autre, il faut 
croire que la mefme nature les règle 
egalement en celle commune pieté. 

La proximité de la nailTance ne Tert 
non plus en hault qu’en bas. Carenl’vn 
Sien l’autre la pieté , qui merles enfans 
au mefme degré de leur pere ou mere, 
égalé la proximité par fubrogation à cel¬ 
le qui eft par naiflance. Si en bas l’aycul, 
pour la proximité de fon fils , lailToitfès 
petits enfans defticuez d’affedion pater¬ 
nelle, & en hault le petit fils, pour la pro¬ 
ximité de fon perejlaifToit fon ayeul defti- 
tué d’alfedion filiale , au fécond degré 
chacun de leur affedion , comme ils le 
font de génération, ils relifteroyent tous 
deux à la nature,qui les ftimule & prouo- 
quCjl’vn à vne affedion paternelle enuers 
fes petits enfans, l’autre à vne affedion fi¬ 
liale enuers fon ayeul. Pareille faute fe¬ 
ront leurs legiflateurs, s’ils font le mef¬ 
me. Aux lignes inferieures les petits en¬ 
fans s’approchans de leur ayeul , fucce- 
dent à leur pere en l’image de propriété 
qu’il auoit aux biçns de leur ayeul ; & par 
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fa more la vérité fuit fon image . Aux li¬ 
gnes fuperieurcs le petit fils s’approchant 
defonayeul maternel, luy porte furfes 
biens lamefme image de propriété que fa 
merey auoit : apres la mort du petit fils, 
cefte image eft fuiuie de la vérité. Ny en 
bas le fils de rayeul,ny en hault le pere du 
petit fils, n’ont raifon d’empefclier que 
cliofesfi.amiesnefefuiuent &: fiiccedent 
rvneàrauere. Puisque la nature vniten 
hault & en bas l’ayeul &: les petits enfans 
eftans en mefme ligne, par vne double 
pieté:fi en bas le fils,&: en hault le pere ou 
mere furuiuant, fautans d’vne ligne en 
l’autre veulent mettre leurs perionnes 
pour obftacle de cefte vnion , &:empef- 
cher Tvn que l’ayeul ne foit pere à fes pe¬ 
tits enfans, l’autre que le petit fils ne foit 
fils à fon ayeul, ils font trauaillez d’vne 
mauiiaifeenuie,& entreprennêt fur l’aii- 
truy. Car l’affedion de l’ayeul eft iufte- 
ment paternelle enuers fon fils & fes pe¬ 
tits enfans,qui ont perdu leur pere:& cel¬ 
le du petit fils iuftement filiale enuers fon 
pere & fon ayeul maternel, qui a perdu là 
fille. 

L’égalité entre ces lignes nous eft en- 
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coreconfeillee par la raifon de lallelocle- 
ronomie,ou mutuelle fucceffion : droit fi 
parfait, que luftinian s’en fert comme 
dvne règle, pour reformer les droits ci- 
uils, les ramenant à la nature , dont ils 
auoiêtefté deftournez. §. qmdddfœmmuis. 
I nfi.de leg.dgna, jitccelJ'. C’eft vneloyeter* 
nelle publiée en Tvnluers pour les hom¬ 
mes priuez , pour leurs legillateurs, 
comprife en ce vers des Pytliagoriens, 
Tjtîf T «rj/ir SoUSCC 

motT/'^vn iurifconfulte comprendra le 
droit de fucceder, qui eft vn honneur de 
fang : Hareditates non modo honefio titalo^fid 
i^fleniore honoretribmntur.l.^.§./edetfi.jf. 
de lega.prdfia. Au fécond chef eft compris 
le droit de proximité fous ce mocaix'^», 
donné par la nature aux collateraux.Pro- 
pinquoYummturalis efifuccefiio^ &c en infinis 
lieux. Sous cefte condition de proximi¬ 
té, le droit de fucceder eft mutuel aux li¬ 
gnes collaterales,à fçaiioir fi l’vn n’a point 
d’autre parent plus proche en autre ligne. 
Aux lignes direétes le petit fils fuccede à 
laycul purement & fans cefte condition^ 
c’eft à dire, encore que l’ayeulayevnpa- 
rent plus proche,à fÿauoir vn fils en autre 
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lignc-Doncqueslayeul doit auoir le mef- 
nie,& fncceder àfon petit fils, ores que 
le petit fils ayevn parent plus proche , à 
fçauoir pere, ou mere en autre ligne. Si¬ 
non , cefte loy eternelle efl violee en luy, 
& le droit n’eftant pas égal, il n’eft pas 
équitable. 

Ce qui nous donne opinion de difFe- 
fence entre les lignes d’en hauît &: d en 
basefl:,qu enhault le pere a refpeâ: &au- 
thorité fur Ton fils, comme fur perfonne 
qu’il a procréée,& dont il a toute la char- 
ge:&: en bas le fils doit feruice &: obéifTan- 
ce à fon pere, comme procréé de luy, 
eftantàfacharge. Parranc il ïèmbleque 
en hauît le pere aye plus de raifon de pré¬ 
tendre toute la fticceffion de fon fils con¬ 
tre Tayeul maternel, qu’en bas le fils la 
fuccefïion de fon. pere contre fes nep- 
ueus. Mais l’ayeul maternel a le mefmc 
refpeâ: & authorité, &:pour lesmefmes 
raifons fur fà fille , qui n’eft point morte 
pour luy,laiflant vn petit fils qui prenant 
énuers luy la place d’elle, laluydoitre- 
prefènter en tous droits defàng , comme 
eft ce droit de fuccefïion, qui n’ofte rien 
au pere. Car les chofes naturelles ont 
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leurs faifons réglées par la nature.Uayeui 
maternel en fa faifon a fait la charge de 
pcre:le perc en la fienne aura les droits 
d’vnayeui. L’ayeul a plus rendu de de- 
uoirà la nature dauoir efté pere d’vne 
fille,qui en a engendré d’autres, & de les 
auoir afliftez par le bon-heur d’vn long 
âge, que le pere qui neftant qu’au milieu 
defacourfe , prétend auant le temps les 
droits qu’il n'a encor’acquis.Il doit donc 
pluftoft demander en fes vœux, qu’vn 
droit fi ludueuxneluyfoitiamais défé¬ 
ré, que n’eftant pere qu’vne fois vouloir 
ofter les droits de pere à celuy qui l’eft 
deux fois,pere de foy , &pere par fa fille, 
qui n’cft qu’vne partie &: vnc branche ti¬ 
rée de luy-mefrae. 

La coniondion du mary Sc de la fem¬ 
me qui fe trouue aux lignes d’en hault, 
plus grande que celle des deux freres qui 
eft aux lignes d’en bas,ne peut empefeher 
ce droit, puis quelle n’affranchit nyles 
conioints, ny leur pofteritédesdeuoirs 
de la pieté filiale . L ayeul les auoit fur le 
pere mefme, qui en deuoit acquiter fa 
femme en ce qui appartenoit à Tau thorito 
de mary,La femme,la qualité de mary,le 
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mariage n’eftans plusjl’ayeul doit retrou- 
uer ces droits fur ce qui refte d’elle, à fça- 
uoirfapofterité , en qui cefte fubiedron 
naturelle a pafséauec le fang de la mere: 
n’ayant peu le pere engendrer cefte mafle 
libre ou fubiedeàluy feul, àl’eftre&à la 
vie de laquelle il n’a contribué que la 
moitié. 

Doncques ces deux pietez , ores que 
l’vne ayeauthoritéfur les fiens, comme 
la mere fur fes enfans, &c l’autre leur foit 
obfequieulè,comme vne fille à fes pere 
mere , font toutesfois enlacees de mu¬ 
tuels embraflemens, que le legiflateur 
bien amy & aimé de la nature & de la 
vertu,doit imiter,faifant leurs droits fem- 
blables. Autreméntilnefçait, &:nefent 
'pas la violence qu’il leur fait fouffrir, telle 
qu’eft le regret que fa loy redouble à vn 
ayeul, quand apres auoir enterré toute fa 
pofterité , il voit porter ailleurs les de- 
îpoüilles entières d’elle , dont fa foible 
vieillefle doit eftrc,au default des perfon- 
nes , eftayee &: fouftenuë. Encor’fi ceft 
ordre n’eft réciproquement gardé,rayeul 
eft bien plus deftitué que les petits en- 
fans . Car les petits enfans ayant perdu 
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leurs afcendans, doiuent receuoir du fils 
Je fccours que l’oncle doit àfes nepueus, 
&c apres fa mort fans enfans ils luy fucce- 
denten fes biens. Maisl’ayeul ayant per¬ 
du toute fa pofterité,l’alliance qu’ilauoit 
aueclepereeftfiniCj la mémoire qui en 
refte,eftant trop fterile pour produire vn 
fruid qui foit conliderable : &: apres la 
mortdupere , fes biens ne retourneront 
iamais plus à l’ayeul, puis qu’aucune fuc- 
ceflion n’eft deferee par alliance . Ores 
que l’ayeul foit proche de fortir du mon¬ 
de, comme le petit fils y entre, cefte fuc- 
ceffion ne luy cft pas moins deuë. Car el¬ 
le doit eftre aux ayeuls le fecours de leur 
derniere vieilleffe , ordinairement de- 
fpoüillee par leurs bien-faits enuers leur 
pofterité.Et il n’y auroit nulle raifon de la 
deferer aux grands oncles, &C la refufer 
aux grands peres. Joint que les fuccef- 
fions ne font deferees aux collateraux, 
que pour ce que leur iang eft le refte du 
fang des afcendans,qui partant leur font 
préférables par nature. Car comme les 
collateraux ne font ioints entre eux, que 
par les communes fouches dë leur origi¬ 
ne : aufli le cour^ naturel des fucceffions 
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cft , que fî contre le vœu de la nature les 
afcendansfuruiuent les defcendans ^ les 
biens foyent portez desvns des collate¬ 
raux aux autres par les afcendans, qui les 
lient & vniflent enfemble. Ceft ordre de 
mourir,pour ce qu’il eft rcnuerfé,a quel¬ 
ques incomraoditez. Car la pluralité des 
mariages du pere ou de la mere , peut 
transférer les biens qu’ils auront recueil¬ 
lis par la mort de leurs enfans d’vn ma¬ 
riage , aux enfans d’vn autre : &: l’ayeul 
ayant pluiieurs lignes dé defcendans, 
peut aufïi par fa mort porter les biens 
d’vne ligne en vne autre. La raifon natu¬ 
relle a appris aux derniers Empereurs 
Romains , le moyen de faire rentrer les 
biens dans leur premier canal, les refer- 
uant aux enfans du me{niemariage./. 3 .C. 
defecm.m^t.Noueü. pS. nequemamumquod 
ex dote ejî. La mefme raifon les referuera à 
la mefme ligne dont ils font venus ,faufà 
l’ayeul la liberté d’en difpoferenfon be- 
foin.Plus encor’ nos afcendans font char¬ 
gez d’ans , mefme retournansà leur 

première enfance , plus il leur eft deu de 
vénération, ft nous croyons Platon, qui 
dit qu’il ne faut aux hommes de plus vi- 
ues 
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ues &:plus exprcffes images des dieux à 
venerer,que telles perfonnes de leur an- 
ceftres:&: plus doc leur eft deu le droit de 
fucceder à leur pofterité, non feulement 
par la pieté pareille, qui doit eftre aux li¬ 
gnes d’en hault & d’en bas, l’allelocle- 
ronomie entre les perfonnes , la fub- 
rogation pleine &: parfaite des enfans 
au lieu de leur pere, mais encor’ cû-n-mhcLfilaç 
miferdtionis ratione. Autrement à parler 
en termes de luftinian , c’eft faire iniure 
&: opprobre à la nature, que plus ils l’ont 
feruie, & mérité de leur pofterité , plus 
grand befoin ils ont de feruice à leur 
tour, & de rémunération , plus ils foyent 
abandonnez & reiettez du legiflateur» Si 
nous rencontrions par le chemin vn 
vieillard courbé, chenu, caduc, fouftenu 
non tant de fes pieds, que des potences 
qu’il auroit attachées a fes eipaules, &: vn 
maiiuais homme qui les arrachant le iet- 
taft en la place, la pieté de nos yeux en fe- 
roitoffenfee. Le droit, dont nous vfons, 
en fait autant, fans que nous y prenions 
garde. Partant il refte que la pieté, mere 
de ces deuoirs , réglé nos affedions en 
chacune ligne par vn ordre double : le 
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premier,celuy des generations:Ie fécond, 
de la fubrogation fubfidiaire au premier, 
au cas de Ton incerruprion par vn acci¬ 
dent qui dcplaift à la nature:que la raifon 
de l’equicé ou égalité ne permet pas que 
de deux lignes égalés &: communes en la 
génération de leur race, la félicité de l’v- 
ne qui n a point foudert ceft accident, 
soppofe au remede que la pieté porte à 
l’infelicité de l’autre par la reprefenta- 
tion entre les afcendans en inégal degré; 
ôr. par le principe d’Ariftote ce droit 
eftant vn effed de la vertu,efl en la natu¬ 
re,&diuin , comme fa caufe. 

Pourquoy donc ce droit auroit-ilefté 
incogneu àtantdefîecles,qui ontprecc- 
déîLes chofes naturelles font produites 
par la nature pardegrez. Les Stoïciens 
difent qu’il y a des chofes premières en la 
nature : il y en a donc d’autres qui les fui- 
iient, chacune en fon rang. Il y atrois 
parties ou facultez en l’ame de l’homme, 
vegetatiue, fenfitiue, raifonnable : en la 
vegetatiue les plus parfaites facultez 
viennent les dernieres, en la fenlîtiue les 
fens plus parfaits , en la raifonnable les 
raifons naturelles aufli plus parfaites 
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viennent plus tard en la cognoiflancede 
riionime, principalement celles qui font 
deriuees de la vertu.L’homme eft fauua- 
ge à fon commencement : Ariftote, W?» 

K9!/ 7» àiyej.a.}ivoyTa^ tb /xcimy vt h/JUiçs^ ’ 

èoï Tmidioy » cù«p. Plus il s’cn cfloigue par 
l’exercice de la railbn , plus il approche 
de faperfedion.Les hômeSjles iours, les 
âges, lesfiecles adiouftent l’vn à l’autre, 
s’ils continuer de culriuerpar ledilcours 
de la raifon vue mefme fcicce. Le mefme 
autheur parlant de la mufique , fi Phry- 
nis n’euft précédé, Timotheen’euftpas 
fuiuy. Cela fie voit en celle fcience rcarla 
vertu qui nous monllre le principe de 
nos adions a deuxdegrezou parties , la 
naturelle, &: la morale, qui eft laprinci- 
pale,fondee en la railbn.L’vne eft lafe- 
nience,& le commencement ; l’autre, le 
fruit & la perfedion. Mais celle-là n’eft 
qu’vninftind fans eledion, qu’Ariftote 
appelle oV/^V ^vnmy , le iurifconfulte «4- 
tHrdem y?/w«/»wî;comnie quand il dit, que 
le pcre qui s’excufe de la tutelle d’vn fien 
enfant,fur le nombre des autres,cjo«frrf na- 
tHraUsfiimulosfAcit . L’autre nous fuade àc 

E ij 


frohl.fèâ» 
lo.c. 40 . 
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confeille le mefme par le difconusde la 
raifotijAriftote l’appelle itue/t.w' kpjTiw'. Ccft 
d’elle que le iurifeanfulte dit, naturaïts 
rdtioJûadet, Autre chofe eft poindre & 
ftimuler,autre chofe fuader & confeiller. 
Ençores que la morale vienne de la natu¬ 
relle j fi eft-ce qu’en l’vn^ il y a plus d’in- 
fl:inâ:&pointure, en l’autre plus de dü- 
cours Sc de raifon. Et ores que l’iiôme ait 
quelque inftinâ: naturel à chacune ver- 
tu:toutesfoisauxvnes ilefl:plusfoible,&' 
pour les acheuer en recognoifire les 
deuoirs , il faut beaucoup de diféoursde 
rairQn,aux autres moins. En la pieté des 
peres enuers les enfâns,il y a plus de poin¬ 
ture,que d’eleâ:ion:aüfli eft elle, par na- 
ture,violente. En la pieté des enfans en¬ 
tiers les peres plus d'cledion,que de poin- 
ture:aufti eft elle,par nature,languide.Et 
files peres n’airaoyent non plus leursen- 
fanSiqu’ils fontaimez d’eux,plufieurs per- 
fonnesperiroyent qui font conlèruees de 
eleuees . C’eft pourquoyon loue plus les 
enfans qui aiment leurs peres,que les pe¬ 
res qui aiment leurs enfans : pour ce que 
reledibn eft plus en la puiflance de 
l’homme,que la pointure. Par ceft in- 
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ftind la nature & nos peres & ayeux 
auancentlibéralement, &: fans attente de 
recognoilTance, les offices de leur pieté. 
Au contraire les hommes font lents 
parefleux à cognoiftre &: recognoiftre ces 
bien-faids cnuers Dieu , feigneur de la 
nature,les enfans entiers les peres:d au¬ 
tant que par leur vice naturel, ce leur eft 
vn mal-agreable fouuenir , de penfer 
qu’ils font beaucoup redeuables à au- 
truy,mais encor’ enuers leurs ayeux s’ou¬ 
blient ils dauantage . Car tout ainfi que 
ceux qui ontjreceu des bien-faids, s’éloi- 
gnans par quelque diftance de temps, ou 
de lieux de leurs bien-faideurs, parles 
derniers bien-faids oublient les pre¬ 
miers : airiâ'la race des hommes s’éloi¬ 
gnant par degré des autheurs de fa vie, 
par les, bien^’faids des peres oublie ceux 
des ayeux qui leur doiuent eftre auffi pro¬ 
ches que leurs peres, quand leurs peres 
font oftez du milieu : qui eft vnemefco- 
gnoiflanceauxvnsaux autres, répu¬ 
gnante àla vertu.Pour remplir ce default 
d’affedion des enfans enuers les peres, 
non des peres enuers les enfans ,les Phi- 
lofophes exhortent les enfans , &: lesle- 
E iij 
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giflateurs leur commandent d’aimer les 
peres , & non aux peres d’aimer les en- 
fans :ainfî que Ion voicau Decalogue,&: 
aux préceptes de Phocylidejô.: de Pyiha- 
goras. Mais les legiflateurs eux mefmes, 
qui ont bien toft réglé les deuoirs des pe¬ 
res enuers les enfans , paruiennent bien 
tard à la parfaite cognoiflfance des de¬ 
uoirs des enfans enuers les peres, ce qui 
aduient encor’aux plus polis. Quicroi- 
roit qu’en vne prouince de France quia 
vne efchole de la fcience ciuile au milieu 
de fon lèin , les habitans qui ne cede- 
royent ny en dextérité d’efprit, ny en hu¬ 
manité de mœurs à aucuns autres, aycnt 
par vn decret public,reduifans leurs cou-^ 
ftumcsjexheredé leurs aycuxîle dis exhe- 
reder,puis que c’eft leur ofter vne fuccef 
jfîon qui leur eftdeuë par nature , &: que 
la pieté & l’antipelargie leur doit auoir 
acquis. Quant aux Romains, tant que 
leur fcience ciuile n’aeftéque populaire, 
il s’y eft fait peu de progrez , &: la rudelTe 
y a efté grande , mefmes au droit des en¬ 
fans enuers les peres. Depuis que les let¬ 
tres Grecques furent receuës à Rome, &: 
que la Philofophie allaita les iurifcon- 
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élites, les nourrit &: eleua de fespréce¬ 
ptes , alors ils prirent pour deffein de ra¬ 
mener à la nature le droit qui en auoic 
efté deftourné tant par les mœurs des 
premiers Romains, qu encore s plus par 
les Pontifes,qui auoyent captiué le droit 
fous leur puiflance.Les iurifconfultes fei- 
rent ce changement fous le nom des Prê¬ 
teurs , eftans paruenus à ces dignitez, ou 
en eftans Confeillers & Afl*efleurs;&: en¬ 
cor’ en leur nom , quand les Empereurs 
leur donnèrent l’authorité de refpondrc 
du droit ; & puis fous le nom des Empe¬ 
reurs , aufquels ils confeilloyent les con- 
ftitutions qu’ils faifoyent. Ils l’ont fait en 
toutes leurs innouations du droit,peu ex¬ 
ceptées,ils ont continué demain en main 
dans le déclin des lettres, &perfeueré de 
le faire, & ont dit qu’ils le faifoyent , &: 
que tel eftoit le but&le deuoirdeleur 
profeflion. C’eftoit lentement &c deiour 
à autre,comme ils difent, pour fe déro¬ 
ber au fentiment des peuples,à l’imagina¬ 
tion defquels les droits nouueaux, bien 
que meilleurs & plus parfaits , femblent 
autant eftranges & ipiuftes,queles hom¬ 
mes blancs femblent laids aux yeux des 
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Ethiopiés. Quataii droit de fucceder par 
les afcendâs aux defcendâs,ils l’ont auan- 
cé de petits commencemens. Le pere& 
l’ayeul paternel ne Tuccedoyent à leur po- 
fterité'comme tels,mais comme patrons, 
qui contracta fiducia emancipauerant . La me- 
ïe qu<e erat in manu^ ne fuccedoit com¬ 
me mere^fêd tanquam/ôroragnata.Celle qui 
n’eftoit point m manu^ ne fuccedoit point 
du tout.Le Tertullien l’a appellee,enco- 
res eftoit elle exclufe par le pere : l’ayeule 
appellee encores bien plus tard. En fin 
par des progrez bien lents celle pieté s’efl 
fait recognoiftre iufques au droit de fub- 
rogatioii Sè reprefentation du petit fils, 
entrant en la place de lès pere ou mere, 
portant fa fucceflion à lès ayeux, lefquels 
lultinian fait fucceder à leur petit fils en 
pareil degré par lignes, & non par telles. 
Ceprogrez n’apointpafsé outre, ains ell 
mortauec Iullinian,ou plulloll auec fon 
Tribonian •. car depuis on ne trouue plus 
de conllitutions du droit ciuil des Empe¬ 
reurs Romains , iufques à BaliliusMace- 
do : & ce qui fe voit iufques à ce iour des 
conllitutions de lullinfuccelîèur de lu- 
ftinian, font faites en faueur de quelques 
jnaifons 
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inaifons Ecclefiaftiques. Et il eftoitbien 
necefTaire qu’auec la Philofophie mou- 
ruftcefteprofeflîon, puis quelle seftoic 
eleueeauec elleen l’Empire Romain. Si 
le cours de celle reformation euft duré 
dauantage,nous^iurions, &: peut eftre en 
cefujer,des conftitutions que nous loue¬ 
rions auiourdhuy.S’il euft plus toft failly, 
nous ferions priuez de plufîeurs , que 
nous trouuons bonnes , mefmesde celle 
qui a introduit la reprefentation entre les 
afcendans en égal degré. La rudeftè des 
lîecles qui ont ruiuy,n’a pas approché le 
droit à la nature, ainsl’ena efloigné plus 
qu’il n’eftoit. C’eftà faire à ceux que la 
vertu,le fçauoir, le pouuoir authorilè,de 
reprendre ce deflein où il a efté delaifsé 
tantenceft article , qu’en toutes autres 
parties du droit, le continuer , &: appro¬ 
cher de fa perfection. Entreprife vraye- 
ment digne dulos de la gloire de l’Em¬ 
pire Romain,&: des eftats qui le fçauronc 
imiter. Car nousnedeuons paseftimec 
que le droit fe foit rencontré parfait 
acheué au point, que la mauùaife fortu¬ 
ne des lettres & du genre humain l’a clos 
& arrefté.Sinous le penfionsainfi,nous 
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nous priuerions nous mefmes du dif- 
coursdelaraifon , qui nous eft donné à 
ceftefin,& nous dégraderions de la di¬ 
gnité humaine, pour defeendre en vn. 
rang plus bas, mericansla'conditionca- 
ptiue, en laquelle noftre parefle nous aii- 
roic mis. Nous ferions encores pis fi pour 
dater cefte parefle nous difions que le 
droit n eft qu’opinion,conieâ:ure, & ce¬ 
fte curiofitéjdiuination.Car en cefaifant 
nous abandonnerions à la témérité de la 
fortune &c de rinconfideration humai¬ 
ne,rew fdnBifimdm cmilemftpientiantf com¬ 
me Vlpian l’appelle. S’il eft en l’opinion, 
c’eft la vertu qui donne les droites ÔC 
véritables opinions, & le vice les faulfes 
&: trompeufes. Ariftote nous l’a ja dit en 
Ef/j. 7. ^ ailleurs,^s)oêÇ)a » 

df)^ . S’il 

eft en conieéture, w dfi'n •fi lishhou- 

UdgMor.i, ^ ^ ^ diuination, 

comme il eft vrayement, c’eft à dire, 
interprétation de la volonté diuine, 
des fins plus cachées de la nature , lef. 
quelles les hommes jrecherchans ils deui- 
nent, ou /uMréb'oyTw dit Ariftote , Icsiurif- 
çonfuicespar le tefmoignage d’Vlpian 
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font les vrays pteftres, les prophètes, les 
interprétés de ces fecrets qu’ils puifenc, 
non dans les entrailles des beftes,ou dans 
le vol des oyfeaux , mais dans le fein de la 
vertu laquelle eft en chacune chofe 
Cidi^eLdfHmmum perduCianatura. Que les 
trois angles d’vn triangle foyent égaux à 
deux droits : que les chofes pefantes ten¬ 
dent vers le centre de l’vniuers, les legeres 
vers la circonférence : ce font propolîtios 
que la vertu ne nous rend point plus ma- 
nifeftes , nyle vice plus obfcures. Mais 
qu’il y ait en nature vne honnefteté,pour 
laquelleil nous faille dire & faire toütes 
chofes , ceft vn principe que la vertu 
nous decouure & mani&fte, & que le vi¬ 
ce nous couure & nous cache. Si donc 
nous nous trompons en noftre opinion, 
ceftnoftre default,noftre vice propre,& 
le mefpris que nousfaifons de la cognoif- 
(ànce parfaite des préceptes de la vertu, 
qui nous donne cefte efficace d’erreur.La 
jvertu naturelle eft vne femence diuine, 
que la nature a iettee en noftre ame, 
comme en vn terroir. Elle demeurera en 
nature de pure fcmence , ou bien fera 
eftouffee & fuftbquee par le vice, qui eft 
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né auec nous, & que nous nourrifTons &: 
augmentons par couftume, ü nous ne la 
cultiuons par le difcours de noftre rai- 
fon. Cefte femence eft en la partie mora¬ 
le inferieure de noftre ame, le difcours 
delaraifon eft en la partie intelletftuelle 
& fuperieure,que nous appelions l’enten¬ 
dement.Comme vn bouton de rofe atta¬ 
ché par fa racine à la terre,s’entrouurejS^: 
s’efpanouift par la chaleur & aélion du 
foleil,qui en tire la fouëfue odeur, dont il 
auoit la force cachce &: retenue en foy- 
mefme. Ainfi la lèmence diuine de la ver¬ 
tu s’efcloft &: s eftend par la chaleur &: 
exercice de la railbn , le foleil de noftre 
ame , & luy fait rendre fon odeur &fon 
fruiéljà fçauoir les préceptes & enfeigne- 
mens de la fcience ciuile : comme la méf- 
me raifon tire &c multiplie par fon dif¬ 
cours, des principes des autres fciences, 
tant de propofitios, dont elles font com- 
pofees. Doheques à qui la vertu n’eft 
qu’opinion, les droits le font aulTi : à qui 
elle eft chofequi a fon eftre véritable en 
nature,les droits auflî le font : car par les 
termes des iurifconfultes ils ne font que 
les fualions ô^confcilsdela prudence 
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de la vertu.Pour y voir clairement le vray 
principe des adions humaines & de la 
Icience d’icelles , la vertu , dit Ariftote, 
nous donne vn œil, fans lequel nous ne 
fçauons plus à quelle fin les rapporter : & 
alors pour fauuer noftre irrefolution, 
nous difons que ce droit-la eft indifFe- 
rentjComme il eft bien ncceflaire que dc- 
laiflans, ou mefprifans le fil de la vertu 
dans le labyrinthe des affaires humaines, 
apres auoir perdu l’entree, nous n’y trou- 
uions point d’iffue.En cela gift rexcellcn- 
ce de cefte fcience par deflus les autres,de 
tirer fon origine de chofe fi diuinCiquela 
vertu < En cela gift auffi la caufede fon 
imperfedion, plus grande que de toutes 
autres , pour tirer fon origine dechofè 
vulgairement fi mefprifee.K«^«5 ( ditSc- 
nequeen chofe femblable) um coronatos, 
qu(tmchUmydato$l>oco. C’eft pourquoy en¬ 
core on ne la daigne quafi honorer du 
nom de fcience : d’autant que fi les opi¬ 
nions des legiflateurs fur le droit, vien¬ 
nent de la rencontre &: de la fortune , il 
ne peut eftre de fcience du droit, non 
plus que de toutes autres chofès fortui- 
tes.Les iurifconfultes ne l’ont iamais dit, 
Fiij 
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ny ainfi penfé . Car en la diuifîon des 
droits ils n’oppofent pas la nature à lopU 
nion, maisàrvtilité particulière des peu¬ 
ples , &: de deux droits ils difentjlvn eftre 
quodfèmper ttqmm bomm l’autre, 

omnihm , dut pluribus in <juacumque ciuitate 
^vtile ejl , en ternies d’A ri Ilote , 

, g eWsTO. dyctâoï , dont l’vn eft la fin 
de l’autre : car les Stoïciens ne met¬ 
tent l’vtilité que inter prima nature ^ qu’ils 
appellent,& Ariftote parlant de lafocie- 
Vol. I. ’té ciuile , yyya^H ^ n Çiy ftixiv » ovm Ân iù 
(«y. La richefie &: la dignité de ce fu- 
jet m’emporte par delà les bornes, que 
ie me fiiis donneesril me fulfit,que toutes 
les chofes naturelles ne font pas egale-v 
ment apparentes aux hommes. Les iurif- 
confultes en la diuifion generale des 
droits comptent pour naturels ,ceux qui 
font manifelles à tous peuples, Sc néant- 
moins ils recherchent ingenicuferaentla 
cognoilTancp des pluscachezjcomcaufiî 
les autres autheurs,qui parlent des droits 
de la naturç, pour iuftifier ou aceufer 
quclcun, ne fe pèuuent ayder àcefte fin, 
que de ceux qui font confeflez & reco- 
gneus pour tels. Les autres ne font pas 
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moins anciens que ceux-la, la nature les 
ayant tous grauez aux cœurs des hom¬ 
mes auec des charafteres cternels.Les iu* 
rifconfultes anciens qui decouurent les 
plus cachez,n’apprennent rien aux hom¬ 
mes de nouueau,ains (comme difoit So¬ 
crates de foy-mefme ) ils leur feruent feu¬ 
lement de fages femmes, pour leur faire 
expofer au iour,ce que la nature a enclos 
& recelé dans leur ame, comme il fe voit 
enlantipelargiedeuëauxperes &:ayeux 
furies enfans & leurs biens,à laquelle i’ay 
voüé ce diieours. 


